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AVANT-PROPOS. 


La  psychologie  infantile  est  encore  bien  jeune,  —  elle 
ne  date  guère  que  d'un  demi-siècle  —  et  déjà  son  étude 
s'impose  inéluctablement  à  tous  ceux  que  préoccupe  la 
grande  cause  de  l'éducation  des  enfants;  car,  sans  aucun 
doute,  les  réformes  pédagogiques  du  XX"  siècle  n'auront 
pas  d'autre  base. 

Cette  science  a  déjà  une  littérature  spéciale  et  passa- 
blement fournie.  Les  exprits  les  plus  distingués  y  ont 
consacré,  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  aux 
États-Unis  et  ailleurs,  des  œuvres  d'une  très  haute  portée 
scientifique  et  pédagogique. 

L'ouvrage  que  nous  présentons  aux  éducateurs  pourra 
initier,  en  partie,  les  profanes  à  cette  branche  importante 
de  la  science  pédologique.  Par  les  considérations  pédago- 
giques dont  nous  faisons  suivre  chaque  chapitre,  nous 
avons  voulu  établir  qu'il  existe  un  lien  très  intime  entre 
la  théorie  et  la  pratique  dans  l'art  de  l'éducation. 

Malgré  notre  grand  désir  de  présenter  la  matière  sous 
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une  forme  très  simple  et  de  la  rendre  accessible  à  ceux 
dont  les  études  scientifiques  se  sont  bornées  aux  notions 
élémentaires,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  produire  un 
travail  d'une  lecture  absolument  courante  dans  toute  son 
rtendue.  Le  lecteur  y  rencontrera  quelques  passages  qui 
demanderont  tous  les  efforts  de  son  intelligence.  Ce  sera 
pour  lui  un  premier  pas  vers  des  études  plus  étendues  de 
la  science  psycho-physiologique,  dont  l'accès  lui  était 
interdit,  faute  de  cette  première  initiation. 

En  écrivant  cet  ouvrage  nous  n'avons  eu  d'autre  souci 
que  d'être   utile,  spécialement   aux  personnes  qui   ont 
charge  d'âme  infantile,  aux  parents  et  aux  instituteurs. 
Nous  voulons  les  mettre  à  même  de  bien  concevoir  et  de 
contrôler  leur  action  éducatrice.  Nous  nous  permettons  de 
leur  donner  quelques  conseils  discrets,  qui  nous  ont  été 
inspirés  par  nos  études  et  par  notre  longue  expérience. 
Puissent  tous  ceux  qui  voudront  bien  nous  lire  et  nous 
éludier,  trouver,  clans  notre  travail,  un  élément  de  per- 
fectionnement  personnel,  qui  leur  fasse  prendre  à  cœur 
l'accomplissement  de  leur  mission. 
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INTRODUCTION. 


Le  but  de  l'éducation  est  le  développement  harmonique 
de  l'enfant  dans  toutes  ses  facultés,  dans  toutes  ses 
aptitudes.  Les  pédagogues  contemporains  attachent  avec 
raison  une  grande  importance  au  développement  intégral 
de  l'individu.  Aucun  moyen  applicable  au  perfectionne- 
ment de  l'être  humain  ne  peut  être  négligé. 

Le  corps  doit,  autant  que  possible,  se  conserver  dans 
un  état  de  parfaite  santé,  et  il  faut  en  outre  que  ses 
différents  organes  deviennent  plus  aptes  à  fournir  le 
travail  spécial  que  la  physiologie  leur  assigne.  Il  faut 
encore  que  le  corps  humain  gagne  en  force,  en  souplesse 
et  en  beauté  pendant  toute  la  durée  de  son  développe- 
ment. 

Ces  différents  points  constituent  la  matière  de  l'éduca- 
tion physique,  qui  prend  comme  base  l'étude  de  l'anato- 
mie,  de  la  physiologie,  de  l'hygiène  et  de  la  gymnastique 
éducative. 

Aussi  longtemps  que  nous  ne  considérons  dans  l'enfant 
que  des  états  et  des  actions  physiques  et  physiologiques, 
nous  ne  pouvons  établir  une  bien  sensible  différence 
entre  l'homme  et  l'animal. 
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11  se  présente  toutefois  chez  Venfant,  même  dès  sa 
naissance,  des  phénomènes  d'une  tout  autre  nature  et 
dont  on  ne  retrouve  pas  toujours  l'équivalent  chez  les 
animaux.  Ces  phénomènes,  peu  sensibles  d'abord,  devien- 
nent très  apparents  lorsque  l'être  humain  a  pris  quelque 
développement. 

Je  peux  me  rappeler  à  l'esprit  l'image  d'un  objet  que 

j'ai  vu  hier;  je  puis  comparer  cet  objet  à  un  autre  que 

j'ai  sous  les  yeux.   Je  puis  me  souvenir   de  tous   les 

détails  d'un  problème  que  j"ai  résolu,  il  y  a  quelques 

jours;  je  puis  m'en  remémorer  la  solution  raisonnée  et 

l'appliquer  à  d'autres  problèmes  de  même  ordre.  Je  peux 

donc  me  représenter,  me  rappeler  quelque  chose;  je  peux 

juger,  raisonner.  Toutes  ces  opérations  se  rapportent  à 

quelque  chose  qui  est  en  moi,  mais  qui  n'est  pas  le  corps. 

Quand  je   dis  :  je  me  rappelle,  je  me  représente  cela, 

je  juge,  je  raisonne,  ce  je  ou  moi  désigne  une  partie  non 

corporelle  qui  se  trouve  dans  mon  être.  Je  le  désigne  par 

'le  mot  âme.  L'âme  se  souvient,  elle  juge,  elle  raisonne, 

en  un  mot  Vàme  pense. 

Quand  on  me  fait  un  cadeau,  je  m'en  réjouis.  Si 
j'apprends  que  quelque  malheur  me  menace,  je  suis  pris 
de  crainte.  Le  malheur  m'a-t-il  atteint,  j'en  deviens 
triste.  Ces  états  de  mon  être  ne  se  rapportent  pas  davan- 
tage à  mon  corps;  ils  ont  encore  lieu  dans  l'âme.  Lame 

sent. 

Si  j'ai  mangé  un  mets  délicieux,  je  pourrai  plus  tard, 
en  me  représentant  ce  mets,  évoquer  le  plaisir  que  j'ai 
ressenti  en  le  mangeant,  même  je  pourrai  désirer  le 
manger  encore.  J'ai  entendu  hier  une  belle  mélodie; 
aujourd'hui  je  désire  encore  l'entendre.  J'ai  froid;  je 
désire  me  réchauffer;  je  veux  qu'on  fasse  du  feu.  J'ai 
goûté  d'une  pomme  et  je  l'ai  trouvée  aigre;  il  y  en  a 
encore  de  cette  espèce.  A  celui  qui  m'en  offre  je  dis  que 
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je  n'en  désire  plus.  C'est  encore  l'âme  qui  peut  désirer  et 
vouloir. 

Donc  quand  je  dis  :  je  pense,  je  sens,  je  veux,  je  ne  parle 
pas  de  mon  corps.  L'être  que  jedésigne  est  distinct  démon 
corps.  Gela  ne  me  fait  pas  songer  à  mon  être  matériel. 
Je  sens  toutefois  que  c'est  encore  moi,  aussi  bien  que 
lorsque  je  dis  fai  mal  à  la  tête.  Ce  moi  immatériel,  c'est 
rame. 

On  a  coutume  d'appeler  facultés  de  l'âme  les  forces 
internes  qui  la  font  agir.  C'est  ainsi  qu'on  attribue  à 
l'âme  trois  facultés  principales  :  celle  qui  provoque 
l'action  de  i^enser,  l'intelligence  ;  celle  qui  régit  l'action 
de  sentir,  la  sensibilité  ;  celle  qui  ordonne  le  vouloir,  la 
volonté.  Dans  un  sens  analogue  on  dit  que  l'âme  s'étend 
dans  trois  domaines,  celui  de  l'intelligence,  celui  de  la 
sensibilité  et  celui  de  la  volonté. 

Ces  trois  domaines  ont  entre  eux  des  rapports  très 
intimes  et  l'âme  s'isole  rarement  dans  l'un  d'entre  eux. 
Penser  et  sentir  se  font  presque  toujours  en  même  temps. 
Sentir  et  penser  font  vouloir;  de  sorte  que  cette  dernière 
action  ne  se  présente  le  plus  souvent  que  comme  une 
conséquence  immédiate  des  deux  autres. 

Si  donc  nous  isolons  dans  la  suite  chacune  de  ces 
facultés,  pour  en  faire  l'étude,  c'est  uniquement  par 
abstraction,  pour  en  faciliter  l'examen  et  afin  d'éviter 
toute  confusion.  Leur  union  intime  ressortira  du  reste 
de  leur  étude  détaillée. 

Nous  ne  croyons  pas  que  quelqu'un  soit  parvenu 
jusqu'ici  à  faire  connaître  l'essence  même  de  l'âme 
humaine.  On  ne  la  connaît  que  par  les  phénomènes  de 
penser,  sentir  et  vouloir  auxquels  elle  préside,  en  somme 
par  ses  actions  psychiques  (1).  A  juger  d'après  cela  elle 


(1)  Du  grec  psuchê  qui  signifie  âme. 
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est  un  composé  de  forces  ou  facultés,  les  unes  innées,  les 
autres  qui  naissent  d'un  développement  ultérieur,  et  dont 
l'ensemble  constitue  le  moi  psychique,  qui  est  un  et  perfec- 
tible à  l'infini. 

Une  psychologie  appliquée  à  l'éducation  n'a  pas  à 
résoudre  les  problèmes  ardus  de  l'origine  de  l'âme  et  de 
sa  destinée  dans  l'au-delà.  Nous  ne  parlerons  donc  pas 
du  génératianisme  ni  du  créatianisme.  Nous  abandonnons 
de  même  à  la  critériologie  toutes  les  questions  de  théorie 
pure  dont  les  données  sont  encore  vagues  et  au  sujet 
desquelles  les  idées  du  monde  savant  sont  des  plus  diver- 
gentes. 

Nous  chercherons  uniquement  à  connaître  les  diffé- 
rentes forces  psj'Chiques  ou  facultés  de  l'âme  et  nous 
tâcherons  de  découvrir  leur  mode  d'action.  Gela  nous 
permettra  d'établir  des  règles  pratiques  pour  le  déve- 
loppement rationnel  de  l'âme,  surtout  dans  la  période  de 
la  vie  où  elle  est  en  plein  devenir.  Cette  connaissance 
est  évidemment  d'une  très  haute  importance  pour  l'édu- 
cateur. 

Il  importe  d'abord  d'observer  l'âme  dans  son  union 
intime  avec  le  corps.  Cette  union  est  un  fait  incontestable 
et  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  Elle  apparaîtra 
clairement  dans  la  suite  de  notre  étude.  On  peut  affirmer 
même  que  les  nerfs  constituent  l'organe  matériel  de  la 
pensée.  «  Le  processus  nerveux,  dit  D.  Mercier (U,  qui 
suscite  la  pensée,  se  convertit  en  un  autre  processus 
matériel  équivalent  et,  grâce  à  cette  loi  de  continuité,  la 
constance  de  l'énergie  est  sauvegardée.  Quant  au  pro- 
cessus psychique,  il  n'y  a  rien  à  en  dire,  sinon  qu'il  va 
de  pair  avec  le  processus  matériel,  mais  sans  l'attache 
d'un  lien  de  causalité  d'aucun  genre;  il  est  parallèle  au 

(1)  D.  Mercikr,  Les  origines  de  la  Psychologie  contemporaine. 
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processus    physique,    c'est    tout   ce    dont  l'expérience 
témoigne.  » 

«  La  vie  psychique,  dit  ailleurs  le  même  savant  (1), 
et,  par  contrecoup,  la  vie  intellectuelle,  dépendent  de 


Fig.  1.  —  Neurones  avec  appendices. 

l'intégrité  de  nos  organes  et  suivent  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  nerveuse.  » 

Nous  croyons  donc  qu'il  est  indispensable  de  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  fonctions  psycho-physiologiques 
des  nerfs,  qui  sont  dans  le  corps  l'organe  principal  de  la 
vie  psychique. 


(1)  D.  Mercier,  la  Psychologie. 
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Il  est  nécessaire  pour  celui  qui  veut  étudier  la  psycho- 
logie contemporaine,  de  bien  se  familiariser  avec  l'anato- 
mie  et  la  physiologie  du  système  nerveux.  Nous  ren- 
voyons pour  cette  partie  aux  traités  spéciaux.  Nous 
croyons  toutefois  utile  d'en  détacher  un  point  important 
et  de  fournir  quelques  données  pour  l'étude  de  la  cellule 
nerveuse  avec  ses  appendices,  et  de  faire  connaître  leur 
mode  d'action,  en  nous  appuyant  sur  les  recherches  les 
plus  récentes. 

Le  système  nerveux  comprend  l'ensemble  d'une  infinité 
de  cellules  nerveuses  avec  leurs  appendices  (des  millions, 
voire  des  milliards,  chez  l'homme).  Ces  cellules,  appelées 
par  les  contemporains  neurones,  varient  à  l'infini  en 
grandeur  et  en  forme.  Les  plus  grandes,  parfois  appelées 
cellules  géantes,  ont  un  diamètre  d'environ  1/10  de  mil- 
limètre et  les  plus  petites  sont  à  peine  perceptibles  à 
l'aide  du  plus  fort  microscope  (Fig.  1). 

Dans  les  organes  où  les  neurones  sont  réunis  en  amas 
considérables,  comme  dans  le  cerveau,  la  moelle  allongée 
et  la  moelle  épinière,  leur  disposition  revêt  une  régularité 
apparente.  Ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un  tissu 
spongieux,  appelé  névroglie.  Ce  tissu  est  de  formation 
antérieure  aux  neurones,  auxquels  il  sert  de  soutien. 
Ceux-ci  sont  logés  dans  les  pores  ou  interstices  de  la 
névroglie. 

Observé  isolément,  le  neurone  comprend  une  masse 
protoplasmique  incolore  et  d'une  consistance  molle, 
presque  liquide.  Cette  masse  a  elle-même  une  organi- 
sation très  variée,  mais  imparfaitement  connue  jusqu'à 
ce  jour.  La  transparence  du  protoplasme  n'est  cepen- 
dant pas  complète,  car  elle  renferme  une  quantité  de 
corpuscules  noirs,  dont  le  rôle  n'est  pas  déterminé 
exactement  et  qui  donnent  à  la  masse  nerveuse  un  aspect 
grisâtre.  Dans  le  tissu  nerveux  où  les  centres  neuroni- 
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ques  sont  très  abondants,  ils  constituent  le  tissu  connu 
sous  le  nom  de  substance  grise,  par  exemple  les  couches 
corticales  du  cerveau,  les  parties  centrales  de  la  moelle 
épinière. 

Les  neurones  revêtent  des  formes  fort  différentes 
d'après  les  appendices  qu'ils  projettent  en  divers  sens. 
La  plus  générale  est  la  forme  rayonnée.  Elle  est  pyrami- 
dale si  l'appendice  ne  se  projette  que  d'un  seul  côté.  Les 
appendices  peuvent  se  présenter  de  deux  côtés  opposés, 
alors  le  neurone  prend  la  forme  d'un  fuseau.  Parfois  ils 
lui  donnent  la  forme  d'un  T. 

Ces  prolongements  ou  appendices  de  la  cellule  nerveuse 
jouent  un  rôle  très  important  dans  le  travail  psycho- 
physiologique du  neurone.  Les  extrémités  s'appellent  les 
pôles  des  neurones.  On  rencontre  par  conséquent  des 
neurones  uni-  bi-  ou  multipolaires. 

Un  des  appendices  se  distingue  généralement  des  autres 
par  sa  longueur  et  son  aspect  vitreux.  Il  part  toujours  du 
centre  de  la  cellule.  Réunis  par  séries  ces  appendices 
constituent  la  libre  nerveuse  ou  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément le  nerf,  encore,  fibre-axe  ou  cylindre-axe. 

Dans  certains  neurones  la  fibre  ne  s'étend  guère  au-delà 
des  appendices  ordinaires,  dans  d'autres  elle  atteint 
jusqu'à  un  mètre  de  longueur.  Elle  est  entourée  de  la 
myéline  ou  moelle  nerveuse,  qui  est  une  substance  molle, 
grasse  et  réfringente.  Le  tout  est  enveloppé  dans  un  tube 
membraneux,  à  parois  minces,  peu  élastiques;  c'est  la 
gaîne  de  Schwann  (fig.  2).  Les  différentes  gaines  sont 
isolées  entre  elles  par  la  substance  névroglique.  Le 
diamètre  maximum  d'une  fibre  est  de  1/500  de  millimètre. 
On  n'a  pas  encore  pu  détermine^  exactement  le  rôle  de  la 
gaîne  de  Schwann.  On  sait  toutefois  qu'aussi  longtemps 
que  les  libres  n'en  sont  pas  pourvues,  elles  ne  peuvent 
accomplir  l'action  psychique.  C'est  même  ainsi  qu'on  a 
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expliqué  la  cécité  et  la  surdité  chez  les  nouveaux-nés. 
La  fibre  se  prolonge  ordinairement  au-delà  de  la  gaîne 
enveloppante  et  elle  s'y  épanouit  en  capitule  ramifié. 
C'est  là  qu'est  le  pôle  d'excitation  du  neurone.  Dans 
d'autres  cas  elle  se  rattache  par  cette  extrémité  au  pôle 
d'un  autre  neurone  et  l'excitation  nerveuse  est  conduite 


ftnltc  nf/iiftxxa:. 


Fig.  2.  —  A.  Représentation  théorique  d'un  nerf.  B.  Coupe  du  nerf. 

1.  Fibre  nerveuse  ou  cylindre-axe.  2.  Moelle  nerveuse  ou  myéline. 

3.  Gaine  de  Sghwann. 

ainsi,  par  les  fibres,  d'une  cellule  dans  l'autre  ffig.  3). 
L'origine  et  les  effets  physiologiques  de  l'excitation 
nerveuse  ont  donné  lieu  à  des  explications  nombreuses 
et  variées.  On  n'a  quelque  certitude  que  pour  ce  qui 
concerne  la  direction,  l'intensité  et  la  vitesse  du  courant 
nerveux.  Cette  vitesse  varie  entre  celle  de  la  lumière  et 
celle  d'un  train  de  marchandises.  Le  tempérament  de 
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l'enfant,  son  état  hygiénique  et  la  température  de  son 
corps  sont  cause  de  nombreuses  modifications. 

ï  Dans  l'ignorance  où  nous  sommes,  dit  Beaunis^l),  la 
seule  hypothèse  à  faire,  c'est  de  considérer  la  substance 
nerveuse  comme  étant  dans  un  état  moléculaire  particu- 
lier, instable,  état  moléculaire  qui  est  modifié  avec  une 
grande  facilité  par  les  excitations  provenant  soit  de  l'ex- 
térieur, soit  de  l'organisme  même.  Ces  modifications 
moléculaires  peuvent  consister  soit  en  décompositions 
chimiques,  soit  plutôt  en  transformations  isomériques, 
peut-être  en  toutes  les  deux,  avec  ce  caractère  que  la 
modification  moléculaire  du  point  excité  agit  à  son  tour 
comme  excitant  sur  les  points  voisins  et  ainsi  de  proche 


Fig.  3.  —  Marche  du  courant  ou  influx  nerveux. 
1.  Papilles  sensitives.  2.  Nerf  sensitif.  3.  Centre  sensoriel.  4.  Fibre 
intermédiaire  ou  intercellulaire.  5.  Centre  nerveux  moteur.  6.  Nerf 
moteur.  7.  Fibres  musculaires. 

en  proche.  Chaque  molécule  nerveuse  peut  donc  être 
regardée  comme  un  réservoir  de  forces  de  tension,  faibles 
dans  un  tube  nerveux  par  exemple,  considérables  dans 
une  cellule  nerveuse.  Excitée,  cette  molécule  nerveuse 
dégage  à  l'état  de  forces  vives  une  certaine  quantité  des 
forces  de  tension  qu'elle  possède,  quantité  déterminée 
par  l'intensité  de  l'excitation  et  par  une  foule  de  condi- 
tions encore  incomplètement  étudiées.  » 

Une  hypothèse  plus  nouvelle  de  l'influx  nerveux  en 
attribue  l'origine  à  des  réactions   chimiques   dont   les 

(1)  H.  Beaunis,  Nouveaux  éléments  de  Physiologie  humaine. 
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neurones  sont  le  siège.  Elle  a  donné  naissance  à  une 
science  nouvelle,  la  psycho-chimie.  La  psychologie  expé- 
rimentale donne  à  ce  sujet  des  considérations  du  plus 
haut  intérêt  et  ses  découvertes  sont  des  plus  importantes 
pour  l'éducation. 

Le  neurone  peut  être  comparé  à  une  cornue  dans 
laquelle  se  produisent  des  réactions  chimiques  nombreu- 
ses et  compliquées,  donnant  naissance  à  des  produits 
chimiques  très  variés  qui  se  dispersent  en  partie  du 
centre  de  la  cellule  nerveuse  vers  les  extrémités  des 
appendices.  La  plupart  de  ces  combinaisons  sont  à  base 
de  carbone;  il  y  en  a  dont  la  base  est  le  phosphore  ou 
l'azote.  Les  corps  chimiques  que  renferme  le  neurone 
non  excité  sont  des  combinaisons  instables;  l'excitation 
du  dehors  qui  s'exerce  à  l'extrémité  de  la  fibre  nerveuse 
produit  sur  elles  l'effet  du  choc  sur  la  dynamite.  La 
conséquence  de  cette  décharge  est  la  formation  de  corps 
nouveaux  dont  quelques  uns  s'écoulent  dans  les  fibres 
nerveuses  et  y  produisent  le  courant  utile,  l'influx 
nerveux.  Les  autres  produits  sont  des  combinaisons 
stables  ou  tout  au  moins  irréductibles  par  une  nouvelle 
excitation  du  monde  externe.  Ils  forment  des  résidus 
encombrants  qui  doivent  être  expulsés  par  le  procès  phy- 
siologique. C'est  à  cela  qu'on  attribue  la  différence  entre 
les  matières  sécrétées  par  le  corps,  après  que  l'âme  a  été 
en  travail  assidu,  et  celles  qu'il  sécrète  pendant  que  l'âme 
estaurepos(l). 

Il  y  a  donc  une  double  action  nerveuse;  l'une  par 


(1)  «  Les  produits  de  l'usure  de  la  substance  nerveuse  se  montrent 
en  plus  grande  abondance  dans  les  excrétions,  quand  l'esprit  travaille 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Les  phospliates  ammoniaco-magnésiens  éli- 
minés par  les  reins  en  proviennent;  ils  sont  plus  abondants  après 
un  grand  effort  mental.  Le  phosphore  est  plus  abondant  dans  le 
cerveau  que  dans  tout  autre  tissu.  »       Bain  :  Les  Sens  et  l'Intelligence. 
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laquelle  est  provoqué  le  courant  nerveux  de  décharge 
et  l'autre  qui  donne  l'influx  nerveux  du  centre  vers  la 
périphérie.  Ce  double  courant  fatigue  le  nerf  et  cette 
fatigue  s'accroît  par  l'action  résistante  des  résidus  qui 
attendent  leur  expulsion.  L'excitation  du  monde  externe 
doit  être  conduite  par  les  libres  nerveuses  au  centre  du 
neurone  où  elle  provoque  la  déflagration,  qui  donne  lieu 
à  son  tour  à  un  courant  inverse,  c'est  là  le  courant 
nerveux  ou  l'action  mécanique  du  nerf.  Celui-ci  en  garde 
une  trace  qu'on  appelle  V innervation.  La  psychologie 
expérimentale  en  détermine  la  durée  et  l'intensité. 

Chaque  innervation  donne  à  la  fibre  nerveuse  une  plus 
grande  aptitude  à  l'action.  En  vertu  de  la  loi  de  Wundt(I) 
la  répétition  réglée  la  renforce.  C'est  Là  l'origine  de  l'habi- 
tude. Comme  après  chaque  innervation  il  y  a  formation 
de  résidus,  dont  la  présence  empêche  la  production  d'un 
nouveau  courant  nerveux,  il  est  facile  à  comprendre  que 
le  neurone  ne  peut  fournir  un  travail  utile  continu.  Les 
résidus  de  la  précédente  excitation  doivent  être  expulsés 
et  faire  place  à  des  combinaisons  nouvelles.  La  cornue 
doit  être  rechargée.  L'organe  conducteur  subit  lui-même 
la  fatigue  du  travail  et  doit  également  se  régénérer  par 
voie  physiologique.  La  circulation  du  sang  joue  ici  un 
rôle  indispensable. 

Quelque  ingénieuse  que  puisse  paraître  cette  explica- 
tion et  quelque  importance  qu'on  y  attache  pour  le 
travail  de  l'âme  humaine,  elle  ne  peut  nous  faire  péné- 
trer jusqu'à  l'âme  même,  le  moi  conscient. 

On  admet  généralement,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  que  l'être  humain  porte  en  lui  quelque  chose 
d'immatériel,  principe  ou  force,  qui  possède  l'aptitude  à 


(1)  Chaque  organe  devient  d'autant  plus  apte  à  sa  fonction  qu'il  a 
exercé  celle-ci  plus  souvent  dans  de  bonnes  conditions. 
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enregistrer  toutes  les  réactions  produites  par  les  influx 
nerveux.  L'âme  peut  connaître  l'influx  nerveux,  en  avoir 
conscience. 

On  ne  connaît  pas  exactement  le  siège  de  l'âme. 
Vraisemblablement  elle  occupe  toutes  les  parties  du 
corps,  où  l'on  trouve  des  neurones.  Sa  force  d'action  est 
en  raison  directe  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des 
cellules  nerveuses  et  de  leur  puissance  d'innervation. 
Gela  est  en  majeure  partie  inné  et  l'on  comprend  dès  lors 
quelle  énorme  importance  peut  avoir  pour  chaque  indi- 
vidu l'hérédité  (1)  et  la  vie  utérine  (2). 

Cela  est  confirmé  par  Beaunis  :  «  Les  organes  cérébraux 
contiennent  virtuellement  une  certaine  quantité  et  une 
certaine  qualité  d'activité  psychique  qui  pourra  se  mani- 
fester, plus  ou  moins  modifiée  par  les  impressions  posté- 
rieures à  la  naissance  :  il  y  a  donc  à  ce  point  de  vue 
une  organisation  cérébrale  innée,  une  activité  psychique 
innée.  » 

L'âme  consciente  ou  le  moi  conscient,  c'est-à-dire  ce 
qui  a  le  pouvoir  de  connaître  l'opération  nerveuse,  réside 
plus  particulièrement  dans  le  cerveau  et  notamment  dans 
la  substance  grise  de  l'écorce  cérébrale.  Le  moi  incon- 
scient, c'est-à-dire  celui  qui  enregistre  l'opération  ner- 
veuse sans  la  connaître,  est  logé  dans  la  moelle  allongée 
et  plus  particulièrement  dans  la  moelle  épinière  et  les 
nerfs  périphériques. 

La  psychologie  expérimentale  nous  montre  que  l'âme 
consciente  enregistre  l'excitation  nerveuse  avec  tous  les 
phénomènes  physiques  qui  ont  provoqué  et  accompagné 
l'excitation.  Elle  connaît  la  cause  physique  du  courant 
nerveux;  celle-ci  n'est  autre  que  le  phénomène  physique 


(1)  Voir  RiBOT,  De  l'Hérédité. 

(2)  Voir  Raoul  Frariére,  La  vie  antérieure. 
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ffui  a  agi  à  l'extrémité  de  la  fibre  nerveuse.  Nous  l'appel- 
lerons dorénavant  Vexcitant. 

L'âme  inconsciente  enregistre  aussi;  seulement  elle 
n'a  aucune  connaissance  de  l'opération;  elle  ne  connaît 
aucune  circonstance  de  l'excitation,  ni  la  nature  de  l'ex- 
citant. La  psychologie  expérimentale  a  pu  découvrir  qu'il 
y  a  toutefois  innervation.  Le  domaine  de  l'inconscient  est 
encore  peu  exploré. 

La  psycho-physiologie  nous  renseigne  sur  les  rapports 
qu'il  y  a  entre  les  fonctions  organiques  du  corps  humain 
et  les  états  d "âme  qui  les  accompagnent.  Elle  est  parvenue 
à  établir  un  contrôle  expérimental  sur  les  relations  entre 
les  excitations  des  organes  corporels  et  les  faits  de 
conscience  correspondants.  Les  phénomènes  psychiques 
que  l'on  peut  constater  ainsi  sont  provoqués  par  une 
marche  de  l'excitation  nerveuse  du  dehors  vers  le  dedans 
ou  du  monde  externe  vers  le  monde  interne.  L'àme 
humaine  possède  le  pouvoir  d'engendrer  l'influx  ner- 
veux en  se  servant  de  l'innervation  acquise  et  de  provo- 
quer un  courant  allant  du  dedans  au  dehors,  du  monde 
interne  vers  le  monde  externe.  «  Notre  activité  psychique, 
dit  Beaunis,  comprend  deux  choses  :  une  activité  vir- 
tuelle (i),  native,  héréditaire,  dépendant  de  la  race;  une 
activité  acquise,  individuelle,  dépendant  de  l'expérience 
personnelle  et  de  l'éducation,  en  prenant  ce  mot  dans  son 
acception  la  plus  large,  et  la  part  des  deux  facteurs  doit 
être  faite  dans  le  domaine  intellectuel  comme  dans  le 
domaine  physique.  »  Nous  devrons  nous  rappeler  ceci 
quand  nous  parlerons  de  la  perception  et  de  l'aperception. 

La  psycho-physiologie,  la  psychologie  expérimentale 
et  la  psycho-physique  s'occupent  de  l'étude  approfondie 

(1)  Que  nous  attribuons  à  l'âme.  H.  T. 
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de  ces  questions  et  de  bien  d'autres.  Cette  trinité  de 
sciences,  dont  la  connexité  les  fait  parfois  confondre, 
nous  permet  de  dégager  les  lois  du  développement  de 
l'âme  de  l'enfant.  Nous  nous  bornerons  à  en  poursuivre 
l'étude  dans  leur  application  à  l'éducation. 

Nous  allons  tâcher  de  les  faire  connaître  en  parcourant 
successivement  le  triple  domaine  de  l'intelligence,  de  la 
sensibilité  et  de  la  volonté. 


CHAPITRE  I. 


DE  L'INTELLIGENCE. 


LES    LOIS    DE    SON    DÉVELOPPEMENT. 


I  1.  La  sensation. 

Si  on  considère  l'enfant  aux  premiers  moments  de  son 
existence,  on  n'y  rencontrera  aucune  vie  spirituelle  ou 
psychique  apparente.  Quoi  qu'on  fasse  pour  fixer  son 
attention,  on  n'aboutit  à  aucun  résultat  appréciable.  Qu'on 
promène  devant  ses  yeux  des  objets  lumineux  ou  forte- 
ment éclairés;  qu'on  parle,  qu'on  chante,  qu'on  fasse  du 
bruit  autour  de  lui,  il  ne  donnera  aucun  signe  d'attention. 
Nous  pouvons  en  conclure  avec  les  psychologues  contem- 
porains que  les  nouveaux-nés  n'ont  aucun  développement 
intellectuel.  «  L'intelligence,  dit  D.  Mercier (1),  n'est  que 
possible  ou  potentielle,  dunamïkos,  par  nature.  A  l'origine 
elle  est  comme  une  toile  vierge,  qui  ne  porte  aucun  trait, 
tabula  rasa  in  qua  nihil  est  scriptum.  » 

Le  nouveau-né  est  un  être  passif  qui  subit  l'influence 


(1)  D.  Mercier,  La  Psychologie.  Louvain,  Institut  supérieur  philo- 
sophique. 
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du  monde  extérieur.  Il  sent,  il  est  vrai,  mais  il  n'a 
aucune  conscience  de  la  sensation.  «  La  trame  psycholo- 
gique, dit  G.  GoMPAYRÉ(i),  va  se  tisser,  fil  par  til,  avec 
lenteur,  semble-t-il,  si  l'on  suit  pas  à  pas  les  acquisitions 
quotidiennes,  avec  une  merveilleuse  facilité,  si  l'on 
considère  le  néant  du  point  de  départ.  11  ne  faut  pas 
l'oublier,  en  effet,  c'est  presque  à  partir  du  niveau  zéro 
que  s'accomplit  de  jour  en  jour  le  développement  mental 
du  nouveau-né.  » 

Le  premier  développement  que  l'âme  de  l'enfant  reçoit, 
est  la  sensation.  Voici  comment  J.  J.  Van  Biervliet(2) 
nous  fait  connaître  celle-ci  : 

«  Une  sensation  est  une  modification  née  à  la  périphérie 
d'un  nerf  sensitif  par  suite  du  changement  dans  le  milieu 
où  plonge  le  nerf.  Cette  modification  ou  stimulation  est 
un  mouvement  mécanique,  physique  ou  chimique;  elle 
dégage  dans  le  nerf  un  courant  appelé  influx  nerveux, 
lequel  est  dans  son  allure  fonction  du  mouvement  exté- 
rieur qui  l'a  provoqué.  Le  courant  nerveux  aboutit  à  des 
cellules  centrales  sensitives.  Tantôt  il  ne  chemine  que 
jusqu'aux  centres  inférieurs;  dans  ce  cas  la  sensation 
est  inconsciente.  Tantôt  l'influx  nerveux  monte  jusqu'aux 
cellules  sensitives  de  l'écorce  cérébrale;  là,  s'il  est  assez 
intense,  il  devient  conscient,  c.-à-d.,  connu  par  le  moi 
sous  forme  de  modifications  que  nous  nommons  :  rouge, 
vert,  clair,  raboteux,  lisse,  chaud,  do,  sol,  amer,  sucré,  etc. 
c.-à-d.,  sous  forme  d'images  cérébrales.  » 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  cela. 

L'enfant  voit  pour  la  première  fois  sa  mère;  l'image  de 
celle  ci  sur  la  rétine  excite  (impressionne)  le  nerf  opti- 
que. Le  courant  nerveux  provoqué  dans  ce  nerf  transmet 

(1)  G.  GoMPAYRÉ,  L'Évolution  intellectuelle  et  morale  de  l'enfant. 

(2)  J.  J.  Van  Bikrvliet,  Eléments  de  Psychologie  humaine. 
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l'image  au  centre  nerveux  visuel,  où  l'âme  enregistre  la 
sensation. 

De  semblables  courants  nerveux  transmettent  ainsi  à 
l'âme  les  images  diverses  du  monde  extérieur,  par  l'inter- 
médiaire de  tous  les  sens  :  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher,  le 
goût,  l'odorat,  le  sens  musculaire  ou  le  sentir,  etc. 

Beaunis(I)  dit  des  sensations  que  ce  sont  des  états  de 
conscience  déterminés  par  des  excitations  provenant  soit 
de  l'extérieur,  soit  de  notre  propre  corps. 

Le  point  de  départ  des  sensations  se  trouve  dans  le 
monde  externe,  dans  le  milieu  matériel  qui  entoure 
l'enfant  et  dans  son  propre  corps.  L'image  cérébrale  ne 
peut  être  comparée  à  celle  qui  se  forme  dans  une  glace, 
car  elle  se  fixe  dans  l'âme  ;  on  ne  saurait  dire,  il  est  vrai, 
sous  quelle  forme.  Elle  constitue  un  produit  de  nature 
psychique,  donc  immatériel,  qui  est  le  premier  élément 
de  développement  intellectuel  de  l'âme. 

Le  phénomène  physique  du  monde  extérieur  (ondes 
lumineuses,  ondes  sonores,  résistance  des  corps,  goût, 
odorat,  etc.)  qui  donne  lieu  à  sensation,  est  appelé  excitant. 
C'est  ainsi  qu'on  parle  d'excitants  visuels  ou  optiques, 
auditifs,  tactiles,  olfactifs,  gustatifs,  etc. 

La  première  loi,  suivant  laquelle  l'intelligence  de 
l'enfant  se  développe,  peut  conséquemment  être  formulée 
comme  suit  : 

Lame  perçoit  des  sensations  du  monde  externe  par  l'inter- 
médiaire des  sens. 

Dans  toute  sensation  complète  il  y  a  l'action  de  trois 
agents  :  1«  un  excitant  du  monde  extérieur;  2»  l'organe 
des  sens  avec  le  nerf  qui  le  dessert  et  la  cellule  nerveuse 
où  celui-ci  aboutit;   3*  l'âme  qui  perçoit   et  enregistre 


(1)  BEA.DNIS,    Nouveaux    Eléments    de  Physiologie  humaine.  Paris, 
J.  B.  Baillière  et  fils,  Gand,  Ad.  Hoste. 
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l'influx  nerveux.  Il  y  a  conséquemment  une  triple  action  : 
a)  une  action  physique;  b)  une  action  physiologique  et 
c)  une  action  psychique. 

La  valeur  de  la  sensation  pour  le  développement  de 
rame  dépend  de  l'intensité  du  travail  de  chacun  des 
agents  et  de  la  concordance  de  leur  action.  A  défaut 
de  l'action  de  l'un  quelconque  de  ces  agents  la  sensation 
ne  se  produit  pas. 

«  Les  sensations  forment  le  matériel  brut  de  Tintelli- 
gence;  elles  sont  le  point  de  départ  des  perceptions,  des 
idées,  des  volitions,  des  mouvements,  en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  constitue  l'activité  psychique  Wl). 

L'image  cérébrale  ou  psychique  porte  aussi  le  nom  de 
trace. 

I  2.  Les  sens. 
Leurs  Propriétés  innées  et  leurs  Fonctions. 

Le  premier  travail  psychique  étant  la  perception  de  la 
sensation,  il  ne  pourra,  en  vertu  de  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  se  produire  avec  efficacité  que  par  l'intervention 
des  sens.  Ceux-ci  possèdent  une  aptitude  naturelle  à 
remplir  ces  fonctions  d'intermédiaire.  L'analyse  de 
chacun  des  organes  des  sens  prouve  que  tout  y  concourt 
vers  ces  fonctions  d'organe  auxiliaire  de  la  perception. 
Les  sens,  avec  la  force  de  réceptivité  de  l'âme,  qui  en  est 
inséparable,  sont  innés.  Ces  forces  perceptives  des  sens 
sont  souvent  appelées  facultés  primitives  de  l'âme. 

L'examen  attentif  des  facultés  primitives  montre  que 
chacune  d'elles  possède  essentiellement  trois  propriétés 
innées,  à  savoir  :  a)  Vimpressionnabilité ,  b)  la  vivacité, 
g)  la  rétentivité. 


(1)  II.  Beaunib,  ouvrage  cité. 
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L'impressionnabilité  est  la  propriété  qu'ont  les  sens  de 
pouvoir  provoquer  le  courant  nerveux  sous  l'iniluence 
duquel  se  produit  le  travail  psychique.  Elle  dépend  de  la 
conformation  de  l'organe  des  sens  et  surtout  de  celle  des 
nerfs  et  de  l'extrémité  extérieure  des  fibres  nerveuses. 
Les  sens  les  plus  impressionnables  sont  ceux  qui  font 
naître  le  courant  nerveux,  au  contact  des  excitants  les 
plus  faibles. 

La  vivacité  consiste  dans  le  pouvoir  qu'ont  les  sens  de 
produire  des  courants  nerveux  successivement  dans  diffé- 
rents neurones,  après  avoir  produit  le  travail  psychique 
dans  l'un  d'eux.  Plus  cette  succession  est  rapide  et  plus 
les  sens  sont  appelés  vifs.  La  psychologie  expérimentale 
évalue  ces  vitesses  en  chiffres  par  des  expériences  aussi 
ingénieuses  que  variées.  De  deux  personnes  dont  l'une 
perçoit,  en  un  temps  donné,  dix  détails  sur  un  tableau  là 
où  l'autre  n'en  perçoit,  dans  le  même  temps,  que  trois, 
c'est  la  première  qui  possède  le  plus  de  vivacité  dans  le 
sens  de  la  vue. 

La  rétentivité  est  plus  particulièrement  une  propriété 
psychique.  Elle  consiste  dans  l'aptitude  que  possède  l'âme 
d'enregistrer  et  de  retenir  l'image  ou  la  trace  de  la  sensa- 
tion. Son  intensité  se  mesure  par  la  clarté  et  la  durée 
do  l'image,  ce  qui  se  constate  par  introspection  ou 
aperception. 

Ces  trois  propriétés  sont  innées  chez  tout  le  monde. 
Leur  degré  d'intensité  diffère  d'individu  à  individu.  Celui 
qui  les  possède  au  plus  haut  degré  a  la  plus  grande  apti- 
tude naturelle.  Celle-ci  dépend  de  la  constitution  des 
organes  et  de  l'hérédité  psychique.  Ces  propriétés  peuvent 
être  assimilées  en  quelque  sorte  à  des  forces;  elles  se 
renforcent  par  un  travail  régulier  des  sens. 

La  valeur  du  travail  des  sens  dépend  avant  tout  de  la 
structure  plus  ou  moins  parfaite  des  organes  extérieurs 
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et  des  nerfs  qui  les  desservent.  Il  en  résulte  que  leur 
état  hygiénique  est  de  la  plus  haute  importance  au 
point  de  vue  du  travail  psychique  qu'ils  doivent  aider 
à  accomplir. 

Il  est  fort  probable  que  l'hérédité  ne  s'étend  pas  au-delà 
de  la  disposition  psychique  résultant  du  degré  d'intensité 
des  trois  propriétés  fondamentales  des  sens.  Une  affirma- 
tion catégorique  serait  ici  prématurée;  la  psychologie 
expérimentale  nous  réserve,  sans  doute,  sur  ce  point 
encore  mainte  découverte  intéressante. 

Chaque  organe  des  sens  a  sa  constitution  propre  et  il  a, 
par  conséquent,  une  action  particulière  dans  les  rapports 
qu'il  établit  entre  le  monde  externe  et  l'âme.  Une  partie 
du  travail  qu'il  fournit  ne  peut  être  accomplie  que  par 
lui  seul.  C'est  ainsi  que  la  vue  seule  peut  renseigner 
l'âme  sur  les  phénomènes  lumineux  et  conséquemment 
sur  les  couleurs.  L'âme  de  l'aveugle-né  reste  incapable 
de  percevoir  la  lumière  ou  les  couleurs.  A  côté  de  cette 
action  spéciale  réservée  à  chacun  des  sens,  il  y  a  d'autres 
fonctions  que  ceux-ci  peuvent  remplir  concurremment 
avec  d'autres  sens.  On  peut  parfaitement  voir  et  sentir  le 
mouvement,  par  exemple. 

I  3.  Pouvoir  réceptif  de  chacun  de  nos  sens. 

La  vue.  —  Elle  a  la  spécialité  de  la  perception  des . 
phénomènes  lumineux  (lumière,  couleurs,  forme  géné- 
rale des  corps).  Elle  renseigne  en  outre  sur  la  forme,  la 
grandeur,  le  mouvement,  la  distance,  le  nombre  des 
objets.  Pour  ces  perceptions  elle  est  contrôlée  par  le 
toucher  et  parfois  par  l'ouïe.  La  vue  préside  encore  à  la 
figuration  des  objets  par  leur  image.  Sans  elle  il  n'y 
aurait  que  peu  d'art  plastique  ;  l'homme  n'en  sentirait  du 
reste  guère  le  besoin.  Seule  la  sculpture  dans  ses  diffé- 
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rentes  spécialités  survivrait,  parce  qu'elle  peut  être 
cultivée  par  le  toucher.  Les  images  psychiques  ou  traces 
formées  par  l'intermédiaire  de  la  vue  sont  fort  claires  et 
persistent  dans  l'âme  presque  sans  s'altérer. 

Louie.  — L'ouïe  seule  peut  percevoir  les  ondes  sonores. 
Ce  sens  préside  par  conséquent  à  la  perception  de  tout  ce 
qui  a,  comme  signe  distinctif,  le  son  ou  le  bruit.  Il  joue 
le  rôle  principal  dans  l'acquisition  du  langage  articulé 
et  de  la  musique.  L'ouïe  nous  fait  percevoir  encore  le 
nombre,  la  distance  et  la  direction  ainsi  que  la  nature 
des  corps  sonores,  la  cause  des  bruits.  C'est  encore  par 
elle  qu'on  acquiert  avec  le  plus  de  précision  la  notion 
du  temps. 

La  vue  et  l'ouïe  sont  appelées  les  sens  supérieurs, 
parce  qu'ils  ont  la  plus  grande  influence  sur  la  vie 
psychique.  Ils  sont  indispensables  dans  la  vie  pratique 
et  pour  l'éducation  esthétique. 

Le  toucher  ou  Je  tact.  —  Celui-ci  fait  en  quelque  sorte 
la  transition  entre  les  sens  supérieurs  et  les  autres,  con- 
sidérés comme  inférieurs.  Le  toucher  fait  percevoir  les 
principales  propriétés  physiques  des  corps,  telles  que  la 
consistance  et  l'étendue.  Il  préside  aussi  à  la  perception 
de  la  notion  de  volume,  de  forme,  de  direction,  de  mou- 
vement, de  distance  et  de  situation  respective  des  corps. 
Il  sert  en  mainte  circonstance  à  contrôler  les  perceptions 
faites  par  la  vue.  Chez  les  aveugles  il  est  d'une  impor- 
tance capitale.  Sans  le  toucher  les  idées  solide,  mou,  aigu, 
gros,  mince,  lisse  etc.  n'acquerraient  aucune  clarté.  Les 
nerfs  qui  desservent  le  toucher  sont  disséminés  par  tout 
le  corps,  plus  spécialement  dans  la  main,  les  pieds,  la 
langue  et  les  lèvres. 

Sens  inférieurs.  —  Les  sens  inférieurs,  l'odorat  et  le 
goût,  ainsi  que  les  différentes  formes  inférieures  et  pas- 
sives du  toucher  (sens  vital,  sens  musculaire,  sens  de  la 
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température,  etc.),  sont  de  moindre  importance  pour 
l'éducation.  Ils  président  à  un  certain  nombre  de  percep- 
tions qui  ont  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, mais  leur  action  intellectuelle  est  fort  restreinte. 

Les  sens  sont  comme  les  portes  par  où  le  monde  exté- 
rieur pénètre  jusqu'à  l'âme;  ils  sont  aussi  les  moyens  ma- 
tériels dont  l'âme  se  sert,  quand  elle  veut  s'extérioriser. 

Les  anciens  disaient  :  «  Il  n'y  a  dans  l'intelligence  que 
ce  qui  y  a  pénétré  par  les  sens.  »  Cette  affirmation  est, 
comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  absolument  trop 
catégorique.  Les  psychologues  contemporains  affirment 
uniquement  que  le  premier  développement  de  fait  que 
l'on  constate  dans  l'intelligence  de  l'enfant,  après  sa  nais- 
sance, s'y  introduit  par  la  voie  des  sens  et  que  l'action 
préalable  de  ceux-ci  est  indispensable  pour  l'acquisition 
de  toute  connaissance  réelle  du  monde  externe. 

Considérations  pédagogiques. 

Les  nerfs  étant  des  organes  de  toute  première  impor- 
tance pour  le  travail  psychique,  il  convient  de  les  tenir 
en  état  de  parfait  équilibre.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  une  gymnastique  des  nerfs,  comme  il  y  a  une  gym- 
nastique des  muscles.  La  puissance  d'innervation  se 
développe  par  un  travail  régulier  et  modéré  des  nerfs.  La 
capacité  au  travail  (le  potentiel  psychique)  de  chaque 
nerf  dépend  de  sa  structure,  mais  aussi  de  sa  force  acquise 
par  le  travail,  d'après  une  loi  de  Wundt  :  «  chaque  organe 
accroît  sa  force  d'action  par  la  répétition  du  travail 
effectué  » .  La  puissance  d'innervation  augmente  donc  en 
raison  directe  de  l'action  efficace  à  laquelle  on  soumet  les 
nerfs.  Le  travail  de  perception,  que  l'on  impose  à  l'enfant, 
doit  être  réglé  en  conséquence. 

Le  principal  organe  du  système  nerveux  est  le  cerveau. 
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C'est  lui  qui  est  le  siège  de  la  vie  consciente.  Tout  ce  qui 
serait  de  nature  à  jeter  le  trouble  dans  les  fonctions  de 
cet  organe  doit  être  soigneusement  évité.  On  préservera 
l'enfant  des  fortes  commotions  cérébrales.  On  proscrira 
formellement  les  boissons  et  aliments  échauffants,  comme 
aussi  les  calmants  trop  actifs,  tels  que  les  soporifiques. 
L'enfant  bien  portant  ne  doit  jamais  en  user.  Bercer  et 
faire  cahoter  le  nourrisson  pour  le  calmer  ou  l'endurmir 
est  également  préjudiciable  pour  les  fonctions  du  cerveau. 
Les  boissons  fortement  alcoolisées  sont  condamnables  à 
tout  âge,  mais  elles  sont  surtout  pernicieuses  pour  les 
enfants.  C'est  même  une  erreur  de  croire  que  la  bière  et 
le  vin  sont  inoffensifs.  Ils  ne  présentent,  il  est  vrai, 
pas  de  grands  dangers,  lorsqu'ils  sont  de  bonne  qualité  et 
faiblement  alcoolisés,  mais  il  est  préférable  que  les 
enfants  s'en  abstiennent.  Le  café  et  le  thé  doivent  être 
fortement  allongés  d'eau  ou  de  lait.  La  meilleure  boisson 
pour  les  enfants  est  le  lait  pur  ou  étendu  d'eau,  avec 
addition  de  sucre  ou  de  cacao.  L'eau,  si  elle  est  saine, 
est  une  excellente  boisson.  Du  moment  qu'on  a  le 
moindre  doute  sur  ses  qualités  hygiéniques,  il  est  bon  de 
ne  la  faire  prendre  que  sous  forme  de  tisane,  après  l'avoir 
chauffée  jusqu'à  ébullition. 

Une  nourriture  trop  copieuse,  lors  même  qu'elle  serait 
saine,  alourdit  le  cerveau. 

Pendant  la  période  active  de  la  digestion  il  faut  s'abs- 
tenir de  tout  travail  psychique  sérieux.  Le  repos  ou  le 
mouvement  modéré  sont  préférables  après  les  repas. 

On  peut  très  avantageusement  régler  le  travail  des  sens. 
Les  exercices  sont  nombreux  et  variés  pour  la  vue,  l'ouïe 
et  le  toucher.  Sous  le  titre  :  Nouveau  Système  d'éducation 
pour  le  jeune  âge,  M.  Constantin  Delhez  a  systématisé  la 
première  éducation  des  sens.  Il  les  soumet  à  une  gym- 
nastique réglée,  au  moyen  d'un  matériel  peu  compliqué. 
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Je  crois  utile  d'en  faire  l'énumération. 
I.  Pour  la  vue. 

1.  Planchettes  colorées  en  rouga,  en  jaune,  en  bleu. 
Trois  nuances  de  chaque  couleur. 

a)  Distinction  des  couleurs. 

b)  Distinction  des  nuances. 

2.  Planchettes  graduées,  de  1  à  10  cm.  de  longueur. 

a)  Longueur  comparative. 

b)  Direction. 

c)  Distance. 

d)  Nombre. 

3.  Formes,  —  Triangle,  carré,  parallélogramme,  octo- 
gone, cercle,  ellipse. 

4.  Tableau  pour  servir,  en  général,  à  des  exercices  de 
récapitulation. 

II.  Pour  l'ouïe. 

1.  Bruits  de  toute  espèce. 

a)  Bruits. 

b)  Timbre. 

c)  Voix. 

2.  Disques  métalliques.  —  Fer,  cuivre,  étain.  Trois 
nuances  de  chacun,  avec  deux  bâtonnets,  l'un  en  bois 
pour  suspendre  les  disques,  l'autre  en  verre  pour  les 
faire  résonner. 

a)  Distinction  des  sons  métalliques  ou  timbres. 

b)  Distinction  des  tons. 

3.  Voix  humaine  : 

a)  Voyelles  :  a,  i,  ou,  etc. 

b)  Consonnes  :  p,  t,  k,  etc. 

III.  Pour  le  tact. 

1.  Pesanteur.  Trois  cylindres  de  différent  poids,  mais 
de  même  dimension  et  de  même  aspect. 

2.  Température.  Quatre  vases  ou  flacons  pour  autant 
de  nuances. 
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3.  Surfaces  polies,  rudes,  moyennes. 

IV.  Pour  le  goût. 

Saveurs  principales  :  aigre,  salé,  doux,  amer. 

V.  Pour  l'odorat. 

Parfums  de  fleurs,  odeurs  de  fruits,  de  boissons,  etc. 

Il  y  a  là  pour  l'éducateur  d'utiles  indications.  Sans 
suivre  ces  exercices  à  la  lettre  on  arrivera  au  résultat 
désiré  en  profitant  de  toutes  les  occasions,  qui  se  présen- 
tent, dans  le  milieu  où  se  trouve  Fenfant,  pour  faire 
travailler  chacun  des  sens  dans  la  direction  indiquée.  Déjà 
les  mères  et  les  bonnes  d'enfant  peuvent  faire  œuvre  de 
bonne  éducation  en  dirigeant  dans  cette  voie  les  obser- 
vations de  bébé. 

Le  jardin  d'enfants,  tel  que  l'a  créé  le  génie  de 
Frœbel,  présente  un  ensemble  d'exercices  où  la  gym- 
nastique des  sens  occupe  la  plus  large  place. 

L'école  primaire  doit  continuer  et  compléter  ces  exer- 
cices par  un  enseignement  largement  intuitif.  Celui-ci 
forme  du  reste  la  base  de  tout  l'enseignement  primaire. 
On  veillera  surtout  à  ce  que  l'enfant  apprenne  à  observer 
exactement  et  vivement. 

Les  excitants  doivent  se  présenter,  au  point  de  vue  du 
phénomène  physique,  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables. Ce  que  l'on  montre  doit  être  bien  éclairé,  ce  qu'on 
fait  entendre  doit  être  produit  avec  une  intensité  conve- 
nable, les  sons  n'étant  ni  trop  forts,  ni  trop  faibles. 


La  sensation  cesse  généralement  peu  de  temps  après 
que  l'excitant,  qui  en  est  la  cause  première,  a  disparu. 
L'âme  cesse  d'en  être  afiectée.  Nous  exprimons  cela  en 
disant  que  la  sensation  est  devenue  inconsciente  ou  qu'elle 
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est  tombée  dans  le  domaine  de  V inconscience.  Elle  laisse 
toutefois  une  trace  dans  l'âme. 

Si  le  même  excitant  vient  agir  de  nouveau  sur  nos 
sens,  il  se  produit  une  sensation  de  même  nature  que  la 
première,  mais  avec  cette  différence  que  la  trace  de  la 
précédente  sensation  nous  revient  à  l'esprit,  ou  autre- 
ment dit,  à  la  conscience.  Les  deux  traces  s'unifient, 
se  fusionnent  en  une  seule,  plus  forte,  plus  claire  que  la 
première.  L'âme  constate  que  la  seconde  sensation  est  due 
à  la  même  cause  que  la  première;  l'excitant  est  reconnu 
par  elle.  Nous  disons  que  l'âme  le  perçoit.  Une  sensation 
produite  dans  ces  conditions  s'appelle  perception. 

Dans  la  sensation  première  l'âme  reste  quasi  passive, 
tandis  que  dans  la  seconde,  la  perception,  elle  est  active; 
elle  va  au-devant  de  la  sensation  et  la  reconnaît.  La  per- 
ception est  donc  une  action  psychique  plus  compliquée 
que  la  simple  sensation;  elle  a  un  élément  de  plus, 
notamment,  la  trace  de  la  précédente  sensation.  Cette 
nouvelle  action  psychique  laisse,  à  son  tour,  une  trace 
qui  n'est  que  le  renforcement  de  la  première  trace. 
Nous  pouvons  compléter  la  formule  de  la  précédente  loi 
de  développement  de  Tâme  comme  suit  : 

L'âme  reçoit  des  sensations  et  des  perceptions  du  monde 
extérieur,  par  V intermédiaire  des  sens. 

Dans  la  perception  nous  constatons  deux  aptitudes  ou 
deux  forces  nouvelles  dans  lame  et  qui  s  y  sont  révélées 
après  la  première  sensation.  L'âme  est  devenue  active  de 
passive  qu'elle  était;  elle  a  la  faculté  d'aller  à  rencontre 
de  la  nouvelle  sensation.  Nous  disons  qu'elle  est  attentive. 
Les  traces  des  sensations  et  des  perceptions  persistent 
dans  l'âme;  celle-ci  peut  les  rappeler  à  la  conscience,  se 
les  remémorer.  Cette  force  ou  faculté  qu'elle  possède 
de  retenir  les  produits  psychiques  et  de  les  rappeler  à  la 
conscience  est  la  mémoire.  Celle-ci  est  la  conséquence 
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d'une  loi  générale  du  développement  de  l'âme,  qu'on  peut 
formuler  ainsi  :  Tout  ce  qui  s'est  formé  dans  lame  y  persiste 
ou  perdure  et  peut  revenir  ultérieurement  à  la  conscience. 

Ces  deux  forces  psychiques,  généralement  appelées 
facultés  de  l'âme,  Vattention  et  la  mémoire,  feront  l'objet 
d'une  étude  spéciale. 

La  valeur  de  la  perception,  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement de  l'âme,  dépend  :  1°  de  l'intensité  de  l'influx 
nerveux  provoqué  par  l'excitant,  2»  de  la  qualité  de  la 
trace  rappelée  à  la  conscience,  et  3"  de  l'attention  que 
l'âme  y  prête. 

I  5.  Nature  des  excitants. 

Les  excitants  qui  provoquent  les  sensations  et  les 
perceptions  se  présentent  avec  des  caractères  différents; 
leur  valeur  pour  le  développement  de  l'âme  est  assez 
variable. 

L'aspect  d'un  beau  paysage,  quand  la  nuit  tombe, 
donne  une  sensation  bien  plus  faible,  qu'en  plein  jour. 
Quand  on  entend  fredonner  un  chant,  l'impression  et  la 
perception  en  sont  manifestement  plus  faibles  que  si  on 
entend  chanter  le  même  air  à  pleine  voix.  Dans  les 
premiers  cas  l'âme  n'est  pas  satisfaite,  les  excitants  sont 
trop  faibles.  «  Au-dessous  d'une  certaine  intensité,  d'exci- 
tation, dit  Beaunis(I),  il  n'y  a  pas  de  sensation;  le 
minimum  d'excitation  nécessaire  pour  déterminer  une 
sensation  a  reçu  le  nom  de  limite  de  Vexcitation,  minimum 
perceptible,  seuil  de  r excitation.  » 

Cette  limite  varie  naturellement  suivant  la  nature  de 
la  sensation  et,  spécialement,  selon  l'impressionnabilité 
des  sens. 

(1)  Ouvrage  cité. 
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Un  objet  simple,  convenablement  éclairé  et  vu  à  une 
distance  convenable,  une  mélodie,  dont  on  saisit  toutes 
les  nuances,  donnent  satisfaction  à  l'âme.  Dans  ce  cas 
nous  disons  que  l'excitant  est  plein  ou  suffisant. 

La  vue  d'un  beau  tableau,  l'audition  d'un  beau  concerto 
donnent  une  sensation  agréable.  L'âme  en  reçoit  une 
douce  émotion.  On  dit  alors  que  l'excitant  est  délectable. 
Il  n'est  pas  plein  car  l'âme  ne  perçoit  pas  l'excitant  dans 
tous  ses  détails,  comme  pour  l'excitant  plein.  Elle  est 
toutefois  satisfaite  et  s'attarde  volontiers  à  la  percep- 
tion. L'excitant  n'est  donc  pas  faible. 

Si  je  fixe  le  soleil  en  plein  midi,  je  ne  parviendrai  pas, 
ou  très  péniblement,  à  en  déterminer  la  forme;  je  serai 
douloureusement  impressionné  :  l'excès  de  lumière  m'em- 
pêche d'y  voir  clair.  Si,  pour  entendre  un  air  du  carillon, 
je  vais  me  placer  dans  la  chambre  de  la  tour,  où  sont 
suspendues  les  cloches,  je  n'en  aurai  qu'une  impression 
désagréable  et  confuse,  je  ne  pourrai  même  pas  distinguer 
la  mélodie.  J'ai  envie  de  me  boucher  les  oreilles,  ces  sons 
me  font  mal.  L'excitant  est  trop  violent;  nous  disons 
qu'il  est  douloureux.  L'âme  y  répugne,  elle  n'en  désire 
pas  le  renouvellement.  «  Au  delà  d'une  certaine  intensité 
d'excitation,  dit  Béaunis(I),  la  sensation  change  de  carac- 
tère et  se  transforme  en  douleur;  c'est  ce  qu'on  peut 
appeler  limite  supérieure  ou  maximum  d'excitation  » . 

Un  chant  de  rue  qui  nous  plait  à  une  première  audi- 
tion, nous  ennuie  par  une  trop  fréquente  exécution.  Le 
babil  du  perroquet,  qui  nous  faisait  d'abord  plaisir,  nous 
agace  par  sa  constante  répétition.  Un  conteur  agréable 
peut  nous  ennuyer,  au  lieu  de  noua  amuser,  s'il  raconte 
trop  souvent  la  même  anecdote.  L'excitant,  agréable  au 
début,  devient  désagréable  à  la  longue,  parce  que  l'âme 

(1)  Ouvrage  cité.  • 
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en  est  sursaturée.  Le  plaisir  et  l'intérêt  s'en  vont;  il  ne 
reste  que  l'ennui  et  le  dégoût.  Cet  excitant  est  déprimant 
pour  le  développement  de  l'âme. 

Considérations  pédagogiques. 

Les  excilants  venant  du  monde  externe,  nous  pouvons 
les  régler  à  volonté.  L'éducateur  veillera  à  ce  qu'ils 
soient,  le  plus  souvent  possible,  pleins  ou  délectables, 
parce  que  ceux-ci  donnent  les  meilleures  perceptions.  Il 
évitera  même  avec  soin  les  excitants  douloureux  et 
sursaturants,  à  moins  que  son  but  ne  soit  de  provoquer 
le  dégoût  pour  la  chose  observée. 

L'excitant  plein  est  surtout  favorable  au  développement 
purement  intellectuel.  Il  servira  de  base  à  l'enseigne- 
ment des  notions  premières  des  mathématiques  et  des 
sciences  exactes  en  général.  L'application  de  ce  principe 
est  constante  dans  l'étude  de  la  forme,  du  nombre,  de 
la  langue  parlée  et  écrite.  Elle  donne  lieu  à  une  obser- 
vation claire  et  suffisante. 

L'excitant  délectable,  outre  qu'il  agit  sur  l'intelligence, 
sert  surtout  à  la  culture  morale  et  esthétique.  L'agré- 
ment, comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  est  provoqué 
par  l'état  émotif  de  l'âme  et  du  corps,  au  moment  de  la 
perception,  autant  que  par  l'action  extérieure  de  l'exci- 
tant. Nous  en  conclurons  qu'il  est  avantageux  d'avoir  les 
enfants  bien  portants  et  de  bonne  humeur,  quand  on  veut 
leur  enseigner  quelque  chose.  Une  classe  bien  éclairée, 
meublée  et  ornée  avec  goût,  un  instituteur  d'humeur 
enjouée  et  possédant  un  bon  ton  didactique,  une  exposi- 
tion orale  claire  et  faite  d'une  voix  bien  accentuée  et 
mélodieuse,  des  tableaux  artistiquement  coloriés,  des 
lectures  gentiment  illustrées  sont  autant  de  garanties 
pour  une  bonne  perception,  parce  qu'ils  fournissent  des 
excitants  délectables. 
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Tout  ce  qui  provoque  la  crainte,  la  frayeur,  l'ennui,  la 
douleur  physique  ou  morale  doit  être  écarté  comme 
nuisible  à  une  bonne  perception.  On  n'imposera  pas  une 
tâche  trop  difficile,  on  évitera  les  apostrophes  brusques, 
les  gronderies,  les  punitions  corporelles  ou  humiliantes. 
On  cherchera  à  mettre  de  la  variété  dans  les  exercices 
et  les  moyens  d'observation.  L'éducateur  se  souviendra 
du  conseil  de  Montaigne  :  il  présentera  la  matière  à 
percevoir  «  sous  cent  visages  divers  » . 

I  6.  Les  traces. 
Nécessité  de  l'Attention. 

La  trace  d'une  sensation  ou  d'une  perception  est 
considérée  comme  d'autant  meilleure  qu'elle  perdure  plus 
clairement  et  plus  fidèlement  dans  l'âme.  Gela  est  une 
conséquence  directe  des  conditions  de  sa  formation  et 
dépendra  donc  en  partie  de  l'intensité  de  la  force  récep- 
tive des  sens  et  de  la  fréquence  des  excitations,  et,  d'autre 
part,  de  la  durée  de  l'action  physique  et  physiologique. 
Si  l'excitation  est  d'intensité  suffisante  et  si  plusieurs  sens 
coopèrent  à  la  formation  de  la  trace,  celle-ci  aura  grande 
chance  d'être  de  bonne  qualité.  Il  y  faut  cependant 
encore  autre  chose.  L'action  psychique  n'est  pas  moins 
indispensable.  L'âme  doit  percevoir  et  pour  cela  il  faut 
qu'elle  aille  au-devant  de  l'excitant  par  l'attention.  Meil- 
leure est  l'attention  et  plus  intense  sera,  par  là  même, 
la  perception  et  plus  solide  la  trace. 

L'âme  de  l'enfant  possède  une  tendance  naturelle  vers 
son  développement.  L'instinct  du  mouvement  naît  avec 
les  premiers  symptômes  de  la  vie.  C'est  lui  qui  mettra, 
immédiatement  après  la  naissance,  l'âme  en  contact  avec 
le  monde  extérieur,  par  l'intermédiaire  des  organes  des 
sens.  L'âme  n'y  est  d'abord  pour  rien,  mais  sa  passivité 
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primitive  se  change  bientôt  en  activité  consciente,  après 
la  formation  des  premières  traces.  On  constatera  bientôt 
une  action  spontanée  de  l'âme  qui  se  dirige  vers  l'ex- 
citant. C'est  en  cela  même  que  se  montre  l'attention. 
Celle-ci  est  soutenue  par  les  traces  qui  se  trouvent  dans 
ITime  et  que  des  sensations  et  des  perceptions  antérieures 
y  ont  déposées. 

Pour  une  intelligence  peu  développée  l'intérêt  à  l'action 
psychique  provient,  pour  la  majeure  partie,  de  l'émotion 
agréable  provoquée  directement  par  l'action  physiolo- 
gique des  sens.  C'est  la  sensualité  qui  domine.  Si  l'âme 
est  plus  développée,  l'intérêt  pour  le  travail  psychique 
augmente.  L'âme  se  complaît  dans  la  perception.  C'est 
ce  que  nous  appellerons  plus  tard  l'intérêt  spéculatif  qui 
entre  en  jeu.  Plus  les  traces  sont  fortes  et  nombreuses  et 
plus  cet  intérêt  s'accentue,  plus  aussi  l'attention  sera 
forte  et  durable.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Considérations  pédagogiques . 

Renouvelons  l'excitation  jusqu'à  ce  que  la  perception 
soit  complète.  Ne  nous  contentons  pas  d'une  seule  obser- 
vation. Donnons  toujours  à  celle-ci  une  durée  suffisante. 
Faisons  non  seulement  voir,  mais  aussi  entendre  et 
toucher,  voire  même  goûter,  flairer  et  sentir,  chaque  fois 
que  la  chose  est  possible. 

Tâchons  d'exciter  l'intérêt  de  l'élève  par  le  choix  de  la 
matière  et  des  moyens  d'observation  autant  que  par  le 
ton  didactique  et  la  forme  d'enseignement.  Ne  sortons 
pas  de  la  sphère  d'observation  habituelle  de  l'enfant,  afin 
qu'il  puisse  se  servir  aisément,  pour  les  perceptions 
nouvelles,  des  traces  de  produits  psychiques  que  ren- 
ferme son  âme.  Allons  du  connu  (le  contenu  de  l'âme) 
vers  l'inconnu  (la  perception  qui  doit  s'y  fixer). 
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I  7.  L'image  psychique  ou  la  représentation. 

Chaque  nouvelle  sensation  que  provoque  un  même 
excitant,  renforce  la  trace  de  la  perception.  Cette  trace 
devient  à  la  tin  d'une  intensité  telle,  qu'il  ne  faut  plus 
renouveler  l'excitation  pour  en  obtenir  l'éveil.  Elle  monte 
comme  spontanément  à  la  conscience.  Nous  allons  voir 
comment. 

Je  pense  à  un  ami  absent,  à  une  promenade  favorite, 
à  un  spectacle  qui  m'a  vivement  intéressé.  Dans  chacun 
de  ces  cas  des  groupes  de  traces  de  perceptions  anté- 
rieures me  viennent  à  la  conscience.  Ces  groupes  sont 
appelés  images  psychiques  ou  représentations . 

Comment  se  sont-elles  constituées? 

A  chaque  perception  la  trace  antérieure  est  rappelée  à 
la  conscience.  Le  produit  psychique  qui  naît  de  cette 
nouvelle  perception  est  exactement  de  même  nature  que 
la  trace  éveillée  et  l'âme  ne  peut  même  plus  que  diffi- 
cilement les  rappeler  séparément  à  la  conscience.  La 
résultante  de  ces  actions  psychiques  est  une  trace 
unique;  toutes  les  traces  identiques  se  sont  fusionnées 
en  une  seule.  Cette  fusion  s'opère  à  chaque  perception 
nouvelle  et  la  trace  acquiert  une  force  telle  que  bientôt 
elle  peut  être  éveillée  sans  une  sensation  de  même 
nature  :  un  mot,  un  signe,  quelque  chose  de  ressemblant 
y  suffit.  C'est  alors  que  le  produit  psychique  reçoit  le 
nom  de  représentation. 

Cette  fusion  des  traces  identiques  nous  amène  à 
formuler  une  troisième  loi  générale  du  développement  de 
l'âme  humaine.  Nous  le  faisons  comme  suit  : 

Des  traces  identiques  de  sensations  et  de  perceptions  se 
fusionnent  et  forment  des  représentations  ou  images  psychiques. 

Toutes  les  représentations  que  notre  âme  possède,  ont 
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eu  cette  fusion  pour  point  de  départ  et  pour  cause.  Elles 
constituent  notre  connaissance  du  monde  réel  :  nos 
parents,  nos  amis,  une  infinité  d'êtres  particuliers,  les 
paysages,  les  images  auditives,  les  images  de  la  langue 
parlée  et  écrite,  etc.  etc.  Elles  forment  la  première 
assise  de  notre  intelligence  et  sont,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  les  éléments  essentiels  pour  tout 
développement  intellectuel  ultérieur. 

La  valeur  d'une  représentation  se  mesure  d'après  le 
degré  de  clarté  avec  lequel  elle  se  présente  à  la  con- 
science. Une  bonne  et  durable  observation  par  le  sens  y 
contribue  le  plus.  Il  faut  tenir  compte  ici  également  des 
propriétés  innées  des  sens.  C'est  ainsi  qu'une  puissante 
rétentivité  et  une  grande  impressionnabilité  en  favorisent 
particulièrement  la  formation. 

Considérations  pédagogiques. 

Multiplions  autant  que  possible  et  sans  longs  inter- 
valles les  mêmes  sensations  et  perceptions.  Ne  faisons  pas 
de  répétitions  purement  verbales,  aussi  longtemps  que  les 
représentations  ne  sont  pas  dûment  formées.  Appliquant 
ce  précepte  à  l'enseignement  du  calcul,  nous  dirons,  qu'on 
ne  peut  passer  du  calcul  par  observation  directe  au  calcul 
purement  mental  que  lorsque  les  enfants  se  représentent 
clairement  les  nombres  par  des  images  réelles.  Gela  est 
applicable  du  reste  à  toutes  les  matières  d'enseignement 
dont  l'observation  est  la  base,  notamment  à  la  lecture 
élémentaire,  à  la  géographie,  aux  formes  géométriques, 
au  système  métrique,  aux  sciences  naturelles,  aux  élé- 
ments du  dessin  et  de  la  musique. 
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8.  L'idée  ou  notion. 


Lorsque  l'enfant  a  acquis  la  représentation  de  sa  mère, 
il  ne  possède  pas  encore  l'idée  femme.  A  la  vue  d'une 
autre  femme  l'image  qu'il  possède  de  sa  mère,  est  ren- 
forcée par  l'éveil  à  la  conscience.  Il  n'y  a  cependant  pas 
fusion  totale  entre  la  perception  nouvelle  et  la  représen- 
tation de  la  mère .  Il  n'y  a  que  ce  qui  est  commun  aux  deux 
produits  psychiques,  qui  se  fusionne,  et  seule  l'image  de 
ces  parties  communes  est  renforcée.  C'est  elle  qui  persiste 
à  la  conscience,  tandis  que  les  parties  non  communes 
tombent  bientôt  dans  l'inconscience.  Une  fusion  analogue 
s'opère  à  la  perception  provoquée  par  la  vue  de  chaque 
nouvelle  personne  du  sexe  féminin.  Ainsi  les  caractères 
communs  à  tous  les  êtres  semblables  acquièrent  une 
grande  intensité,  tandis  que  les  particularités  semblent 
s'en  détacher  et  tombent,plus  ou  moins  rapidement,  dans  le 
domaine  de  l'inconscient.  Il  se  forme  ainsi  dans  l'âme  une 
sorte  de  représentation  générale,  qui  est  comme  la  repré- 
sentante de  toutes  les  images  au  moyen  desquelles  elle 
s'est  constituée.  Dans  le  langage  on  désigne  ces  représen- 
tations générales  par  des  mots.  C'est  ainsi  que  naissent 
chez  l'enfant,  après  la  représentation  particulière  ma  mère, 
les  représentations  plus  générales,  sœur,  tante,  madame, 
bonne,  servante,  fille,  femme,  selon  la  disposition  de  la 
série  des  personnes  du  sexe  féminin,  qui  sont  successi- 
vement l'objet  de  ses  perceptions.  —  On  montre  à  l'enfant 
cinq  doigts,  cinq  crayons,  cinq  pièces  d'un  sou,  cinq  boules 
au  boulier  compteur,  cinq  traits  au  tableau  noir,  cinq 
zéros,  cinq  croisettes,  etc.;  toutes  ces  perceptions  ont 
comme  caractère  commun  la  quantité  ou  le  nombre  cinq. 
Par  fusion  de  l'identique  il  se  forme  dans  l'âme  de  l'enfant 
la  représentation  générale  cinq  objets.  On  peut  pousser  la 
généralisation  plus  loin  par  le  rappel  à  la  conscience 
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d'autres  images  où  entre  le  caractère  cinq\  par  exemple  : 
cinq  francs,  cinq  pommes,  poires,  noix,  etc.,  cinq  kilogr.' 
d'une  marchandise,  cinq  litres  de  liquide,  etc.,  cinq  coups 
de  canon,  etc.,  etc.  Par  la  comparaison  de  la  représen- 
tation générale  cinq  avec  les  nombres  4,  3,  2,  1,  on 
pousse  la  généralisation  jusqu'à  l'abstraction  complète.  11 
ne  reste  plus  alors  dans  l'esprit  que  le  nombre  cinq. 

De  façon  analogue  se  forment  dans  l'âme  de  1" enfant 
les  représentations  générales  :  garçon,  homme,  arbre, 
livre,  animal,  etc.,  etc. 

Nous  donnons  à  ces  produits  psychiques  le  nom  d'idées 
ou  notions. 

La  formation  des  idées  se  rattache  à  la  loi  de  la  fusion 
de  l'identique  que  nous  résumerons  dans  la  formule  sui- 
vante :  Des  sensations,  des  perceptions  et  des  représe7itations 
se  fusionnent  dans  la  mesure  de  leur  identité  et  produisent 
dans  l'âme  des  notions  ou  idées. 

Cette  théorie  n'admet  pas  une  faculté  spéciale  pour 
l'abstraction  et  la  généralisation.  La  généralisation  est 
une  conséquence  directe  de  la  fusion  de  l'identique  et 
l'abstraction  s'opère  par  le  retour  à  l'inconscience  des 
éléments  hétérogènes.  C'est  en  somme  comme  si  l'âme 
abstrayait  l'identique.  La  généralisation  sera  d'autant 
plus  grande  que  l'idée  aura  été  induite  d'un  plus  grand 
nombre  de  produits  psychiques  semblables. 

Dans  la  formation  de  l'image  ou  représentation  la 
fusion  est  totale,  tandis  que  dans  celle  de  l'idée  elle  n'est 
que  partielle.  La  trace  antérieure  s'éveille  bien  plus 
facilement  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Ici 
la  facilité  de  l'éveil  dépendra  de  la  ressemblance  plus  ou 
moins  grande  de  la  trace  antérieure  avec  la  nouvelle 
perception  ou  représentation.  C'est  ainsi  que  la  trace  de 
la  représentation  poirier  s'éveillera  plus  facilement  par 
pommier  que  par  laurier.  Si  on  part  de  la  représentation 
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poirier  pour  former  la  notion  arbre,  on  réussira  mieux  en 
'faisant  suivre  cette  représentation  par  celle  de  pommier 
et  successivement  par  les  espèces  d'arbres  qui  ressemblent 
le  plus  aux  précédents,  pour  arriver,  par  degrés,  à  celle 
de  laurier,  qu'en  amenant  ces  différentes  représentations 
à  la  conscience  dans  un  ordre  disparate. 

Pour  former  des  notions  claires  il  y  a  donc  deux 
choses  à  tenir  en  vue  :  a)  le  nombre  de  produits  psy- 
chiques dont  l'identique  doit  se  fusionner,  et  b)  l'ordre 
suivant  lequel  cette  fusion  s'opère. 

Considérations  pédagogiques. 

Multiplions  autant  que  possible  les  cas  particuliers 
pour  la  formation  de  l'idée. 

Faisons  suivre  les  sensations,  les  perceptions  et  les 
représentations  dans  l'ordre  de  la  plus  grande  similitude. 

Les  applications  à  l'enseignement  élémentaire  sont 
nombreuses  et  importantes. 

La  loi  de  la  formation  des  idées  fait  clairement  ressortir 
la  nécessité  de  varier  les  moyens  d'observation  pour 
l'enseignement  du  calcul  élémentaire.  On  fera  calculer 
avec  les  doigts,  les  bâtonnets,  les  cubes,  etc.  ;  avec  des 
traits,  des  croisettes,  des  zéros,  des  carrés,  des  points  etc. 
au  tableau  noir.  On  variera  de  même  le  calcul  concret 
avec  des  sous,  des  centimes,  des  fi'ancs,  des  fruits,  des 
animaux,  des  arbres,  etc.  etc.  Pour  faire  acquérir  la 
notion  substantif  ou  nom  on  partira  des  noms  de  personnes 
(prénoms,  noms  de  famille),  pour  continuer  par  d'autres 
noms  propres  et  ensuite  par  des  noms  spécifiques  de 
personnes,  d'animaux,  de  plantes,  d'objets  divers,  etc. 
pour  terminer  par  des  noms  abstraits  (chaleur,  longueur, 
courage,  vertu,  etc.). 

Dans  l'enseignement  scientifique  élémentaire  cette  loi 
est  d'application  constante. 
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I  9.  Contenu   ou  Compréhension,   Étendue   ou  Exten- 
sion DES  Idées. 

L'idée  chien  peut  être  examinée  sous  deux  points  de 
vue.  On  peut  ne  considérer  que  les  caractères  identiques 
communs  aux  produits  psyciiiques,  qui  ont  donné  nais- 
sance à  l'idée  et  dont  la  fusion  s'est  opérée  dans  les 
perceptions  successives;  p.  e.,  la  forme  générale  du  corps, 
l'aboiement,  la  fidélité,  etc.  On  peut,  d'autre  part,  fixer  la 
pensée  sur  la  série  d'animaux  particuliers  et  de  variétés, 
qui  ont  été  successivement  l'objet  de  nos  perceptions  et 
auxquels  le  terme  chien  s'applique  Tous  les  caractères 
distinctifs  qui  sont  propres  à  l'idée,  en  forment  le  contenu 
ou  la  compréhension.  Les  êtres  auxquels  le  signe  ou  la 
dénomination  de  l'idée  est  applicable,  en  constituent 
V étendue  ou  V extension.  Il  est  à  noter  que  les  mots  qui 
servent  à  désigner  une  idée,  n'en  sont  que  le  signe 
extérieur,  l'accident;  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
l'idée  même  qui  est  un  produit  psychique. 

La  notion  est  d'autant  plus  exacte  et  plus  claire  que  le 
contenu  et  l'étendue  en  sont  mieux  déterminés.  La  clarté 
s'obtient  notamment  par  des  perceptions  nettes,  favori- 
sées par  de  bonnes  sensations  et  des  traces  fortes.  Les 
caractères  particuliers  en  ressortent  mieux.  L'étendue 
gagnera  évidemment  par  la  multiplication  des  perceptions 
diverses.  Une  notion  claire  permet  à  l'âme  de  l'appliquer 
avec  facilité  à  des  êtres  déterminés. 

On  peut  dire  que  l'âme  possède  une  idée,  lorsqu'un 
élément  d'éveil,  un  mot  par  exemple,  peut  la  rappeler  à 
la  conscience  avec  l'intégralité  de  son  contenu  et  dans 
toute  son  étendue.  Le  mot  lui-môme  acquiert  la  valeur 
d'une  notion,  lorsqu'il  rappelle  à  la  conscience  le  contenu 
et  l'étendue  de  l'idée  qu'il  désigne. 
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L'étendue  et  le  contenu  de  l'idée  sont  susceptibles 
d'augmentation  et  de  diminution.  Si  on  remonte  de  l'idée 
chien  à  l'idée  carnassier,  en  comparant  le  chien  au  chat,  à 
l'ours,  à  la  loutre,  à  la  belette  etc.,  le  contenu  sera 
diminué  de  tous  les  caractères  qui  appartiennent  exclu- 
sivement aux  chiens,  aux  chats,  etc.  L'extension  au 
contraire   augmente   car    la    notion  nouvelle  carnassier 
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Fig.  4.  —  Représentations  graphiques  de  l'idée. 


comprend  non  seulement  tous  les  chiens,  mais  encore 
toutes  les  autres  espèces  examinées. 

La  compréhension  et  l'extension  sont  en  rapport  inverse . 
Plus  l'une  augmente  et  plus  l'autre  diminue  (fig.  4).  En 
cherchant  à  étendre  ou  à  restreindre  une  idée,  il  arrive 
fréquemment  qu'on  en  acquiert  de  nouvelles.  Dans  ces 
opérations  il  entre  en  jeu  une  nouvelle  faculté  que  nous 
étudierons  plus  loin,  notamment  le  jugement. 

Au  moyen  du  contenu  et  de  l'étendue  on  arrive  à  définir 
les  idées.  Une  définition  sera  exacte  et  claire,  quand  elle 
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comprendra  les  parties  essentielles  du  contenu  et  qu'elle 
permettra  de  bien  délimiter  l'étendue  de  la  notion. 

Considérations  pédagogiques. 

Lorsqu'il  s'agit  de  faire  acquérir  des  idées  nouvelles 
aux  enfants,  on  fixera  leur  attention  sur  le  contenu  et  on 
le  fera  abstraire  d'un  grand  nombre  de  cas  particuliers, 
afin  que  l'étendue  en  devienne  le  plus  large  possible. 
L'idée  étant  acquise,  on  en  élargira  encore  l'étendue  en 
l'appliquant  à  des  cas  particuliers  nouveaux.  Voici  plus  en 
détail  comment  il  convient  de  procéder.  On  commencera 
par  faire  observer  les  caractères  spécifiques  sur  des  indi- 
vidus particuliers;  on  y  fera  remarquer  plus  spécialement 
ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  ceux  qu'on  se  propose  d'exa- 
miner ensuite.  De  cette  façon  on  obtiendra  une  fusion 
parfaite  entre  les  éléments  identiques  et  la  trace  en  sera 
par  conséquent  forte.  Lorsque,  par  l'examen  d'une  assez 
grande  série  d'individus,  on  est  arrivé  à  donner  à  l'enfant 
une  notion  claire,  on  se  servira  de  celle-ci  pour  l'appliquer 
à  des  individus  nouveaux  et  de  même  espèce;  mais  l'enfant 
devra  établir  par  lui-même  que  l'individu  en  question  se 
trouve  ou  ne  se  trouve  pas  dans  l'étendue  de  la  notion 
qu'il  vient  d'acquérir.  On  ira  donc  d'abord  du  particulier 
au  général  et  on  finira  par  la  marche  contraire,  du  général 
au  particulier.  La  première  marche  est  nommée  inductive, 
la  seconde,  déductive.  De  là  le  précepte  méthodologique 
suivant  :  Procédez  par  induction  pour  la  formation  des 
notions  élémentaires  ;  n'employez  la  déduction  que  pour  Vappli- 
cation  de  ces  notions  à  de  nouveaux  cas  particuliers. 

Il  est  par  conséquent  indispensable  de  s'appuyer  sur 
l'observation.  «  Les  notions  sans  observation  sonnent 
creux  ï,  dit  Kant(1). 

(1)  Begrifife  ohne  Ahschauungen  sind  hohl. 
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I  10.  Les  associations  psychiques. 

a)  Les  groupes. 

Lorsque  nous  entendons  un  coup  de  fusil  dans  les 
champs  ou  les  bois,  nous  nous  représentons  un  chasseur. 
La  vue  du  lait  nous  fait  souvent  penser  à  la  vache;  l'œuf, 
à  la  poule;  la  pomme,  au  pommier.  Si  nous  pensons  à  une 
locomotive,  nous  nous  représenterons  la  voie  ferrée,  la 
gare,  les  barrières,  etc.  Imaginez-vous  un  cygne  et  il 
vous  sera  quasi  impossible  de  le  séparer  de  l'image 
de  l'eau  et  de  l'étang.  Il  n'y  a  toutefois  rien  de  commun 
entre  les  images  coup  de  fusil  et  chasseur,  lait  et  vache. 
n  en  est  de  même  pour  les  autres  exemples  cités.  Nous 
pouvons  constater  seulement  qu'elles  ont  été  perçues  en 
même  temps.  Ces  choses  étaient  unies  soit  dans  l'espace, 
soit  dans  le  temps,  lorsque  notre  âme  s'en  est  approprié 
les  images.  Celles-ci  sont  connexes  comme  les  person- 
nages d'un  même  tableau,  comme  les  notes  d'un  accord. 
Nous  disons  qu'elles  forment  groupe.  C'est  ainsi  qu'ont 
pris  naissance  les  innombrables  groupes  psychiques,  que 
possède  l'âme  d'un  adulte. 

Ces  groupes  se  forment,  non  seulement  lorsque  les 
perceptions  et  les  représentations  pénètrent  dans  l'âme 
par  le  même  sens,  mais  encore  lorsque  différents  sens  y 
coopèrent  simultanément.  C'est  ainsi  que  la  forme,  la 
couleur,  le  goût  et  le  nom  forment  groupe  dans  l'idée  poire. 
Les  noms  de  tous  les  objets  connus,  et  que  nous  saurions 
dénommer,  forment  groupe  avec  la  représentation  de 
l'objet.  L'image  psychique,  qui  provient  de  l'image  réelle 
formée  sur  la  rétine,  forme  groupe  avec  l'objet  môme  ou 
son  image  figurée  et  son  nom;  de  sorte  qu'une  représenta- 
tion graphique,  qui  provoque  sur  la  rétine  une  image 
sensiblement  la  même  que  celle  que  donne  l'objet  lui- 
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même,  éveille  en  même  temps  l'image  psychique  et  le 
nom  de  l'objet. 

Nous  sommes  ici  encore  une  fois  en  présence  d'une  loi 
générale  du  développement  de  l'âme,  que  nous  pouvons 
formuler  :  Des  produits  psychiques  hétérogènes  (traces  de 
sensations  et  de  perceptions)  s'associent  et  forment  groupe 
lorsque  Vâme  en  a  simultanément  conscience. 

Dans  tout  groupe  convenablement  formé  et  fixé  dans 
l'âme,  chacune  des  parties  éveille  les  autres  et  les  rappelle 
à  la  conscience.  Cela  est  de  la  plus  haute  importance, 
car,  grâce  à  cette  particularité,  un  dessin,  un  mot,  un 
signe  peuvent  être  employés  avantageusement  pour  les 
travaux  psychiques.  Ils  constituent  des  éléments  d'éveil 
et  ils  ne  peuvent  être  employés  avec  efficacité,  que  pour 
autant  qu'ils  font  remonter  à  la  conscience  la  trace  de  la 
chose  qu'ils  représentent.  Des  mots  non  associés  à  des 
idées  n'ont  que  la  valeur  de  sons  creux  ou  de  signes 
vides  de  sens.  Isolés  leur  action  est  nulle  pour  le  déve- 
loppement de  l'intelligence.  Les  idées  qui  ne  seraient  pas 
reliées  dans  l'âme  aux  traces  des  mots  correspondants, 
sont  difficilement  mises  à  profit;  elles  ont  cependant  une 
valeur  réelle.  Par  leur  association  ultérieure  avec  les 
mots  elles  forment  des  groupes  rationnels,  dont  l'intelli- 
gence pourra  se  servir  avantageusement  pour  l'étude  par 
la  parole  ou  par  le  livre. 

b)  Les  séries. 

a)  Quand  il  tonne  nous  songeons  à  la  foudre  et  à  ses 
effets,  h)  On  frappe  à  ma  porte;  je  suis  absorbé  par  l'étude 
delà  psychologie;  ce  toc-toc  me  fait  songer  au  souper 
qui  m'attend,  c)  Je  dis  : 

De  ta  tige  détachée 

et  maint  lecteur  continuera  : 

Pauvre  feuille  desséchée,  etc. 
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Le  tonnerre  et  la  foudre,  le  bruit  qu'on  fait  à  ma  porte 
et  mon  souper,  le  commencement  et  la  suite  d'une  poésie 
sont  incontestablement  associés  dans  mon  âme,  quoique 
ce  soient  des  produits  hétérogènes.  Je  ne  les  ai  pas  eus  à 
la  conscience  tout  à  fait  simultanément.  Ils  s'y  sont 
succédé  avec  continuité,  et  s'y  sont  rencontrés  au  seuil 
de  la  conscience.  Ils  ne  forment  pas  un  groupe,  car  ils  ne 
sont  jamais  éveillés  avec  une  complète  simultanéité.  Leur 
éveil  s'opère  successivement.  Ces  composés  psychiques 
sont  appelés  séries.  La  loi  de  développement  de  l'âme 
formulée  plus  haut  peut  s'appliquer  ici,  légèrement 
modifiée,  comme  suit  :  Les  produits  psychiques  hétérogènes 
s'associent  et  forment  des  séries,  lorsque  rame  en  a  conscience 

EN  SUCCESSION  CONTINUE. 

Mercier (1)  formule  cette  double  loi  psycho-physiolo- 
giquement  :  Lorsque  deux  ou  plusieurs  processus  nerveux 
élémentaires  se  sont  produits  conjointement  (ensemble  ou  en 
succession  immédiate)  V excitant  qui  en  réveille  un  directement, 
tend  à  réveiller  indirectement  les  autres. 

Les  psycho-physiologues  expliquent  cette  loi  par 
l'hypothèse  de  la  contiguïté  des  centres  nerveux,  qui 
sont  les  sièges  des  produits  psychiques  associés  Nous 
sommes  portés  à  croire  que  le  moi  psychique  y  a  joué 
un  rôle,  tout  au  moins  au  début. 

D'autres  psychologues,  spécialement  l'école  de  Spencer, 
donnent  aux  groupes  et  séries  le  nom  d'associations.  En 
examinant  les  rapports  que  les  produits  psychiques 
associés  ont  entre  eux,  ils  arrivent  à  distinguer  sept  cas 
d'association,  à  savoir  :  !<>  La  simultanéité  dans  le  temps, 
2»  la  simultanéité  dans  l'espace,  3«  la  succession  continue, 
4»  l'homogénéité,  5°  le  contraste,  6»  le  rapport  entre  la 
chose  et  ses  propriétés,  7"»  la  causalité  (rapport  de  cause 
à  effet  et  vice-versa). 

(1)  Ptî/cAo/o^»e,Jouvrage  cité. 
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Bain,  autre  psychologue  anglais,  n'admet  que  deux 
lois  d'association  :  a)  La  loi  de  contiguïté  dans  Tespace 
ou  le  temps  et  b)  la  loi  de  ressemblance. 

Le  grand  psychologue  expérimental  allemand  Wundt 
les  présente  en  deux  grandes  catégories,  de  la  façon 
suivante  : 

I.  Associations  externes  : 

1.  Entre  des  représentations  placées  simultanément 
à  la  conscience  : 

a)  Les  parties  et  le  tout. 

b)  Coexistence  accidentelle  dansle  temps  ou  l'espace. 

2.  Entre  des  représentations  qui  se  succèdent  à  la 
conscience,  surtout  les  associations  de  sons  (poésies, 
chants). 

IL  Associations  internes  : 

1.  Entre  représentations  qui  sont  en  rapports  subor- 
donnés (idées  plus  ou  moins  générales  :  chien,  carnas- 
sier, vertébré). 

2.  Entre  représentations  qui  sont  en  rapports  coor- 
donnés : 

a)  Idées  concordantes. 

b)  Idées  contrastantes. 

3.  Entre  représentations  qui  sont  en  rapport  dépendant. 

a)  Cause  et  effet. 

b)  Moyen  et  but. 

Dans  l'application  ces  subdivisions  n'offrent  pas  grand 
intérêt.  Quand  on  les  examine  du  reste  à  fond,  on 
s'aperçoit  qu'elles  sont  toutes  contenues  dans  la  double 
loi  de  contiguïté  dans  l'espace  et  le  temps,  que  nous  avons 
formulée  plus  haut.  Tous  les  produits  psychiques,  quelle 
que  soit  leur  nature  et  à  quelque  domaine  qu'ils  appar- 
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tiennent,  se  localisent  dans  l'âme  sous  forme  de  groupes 
ou  de  séries.  Cette  division  a  pour  la  psychologie  élémen- 
taire le  grand  mérite  de  la  simplicité. 

Considérations  pédagogiques. 

Faites  en  sorte  que  l'enfant  ait,  le  plus  souvent  et  le 
plus  longtemps  possible,  simultanément  ou  successive- 
ment, conscience  des  produits  que  vous  voulez  associer. 

Dans  l'enseignement  élémentaire  ce  précepte  est  d'ap- 
plication constante,  surtout  chaque  fois  qu'il  s'agit  de 
faire  apprendre  par  l'observation.  On  aura  bien  soin  de 
relier  toujours  la  chose  et  le  mot,  l'idée  et  le  signe. 
Partant  autant  que  possible  de  l'observation  directe,  on  y 
rattachera  l'image  et  l'expression  verbale.  C'est  ainsi  que 
pour  la  lecture  élémentaire  on  formera  les  groupes  avec 
l'idée,  son  expression  phonique  et  sa  figuration  graphique 
(dessin  et  orthographe).  Pour  les  premiers  éléments  du 
calcul  on  fera  d'abord  percevoir  le  nombre  sur  des  objets 
réels,  on  y  reliera  la  représentation  par  signes  graphiques, 
images  des  nombres  au  moyen  de  points,  de  traits,  de 
croisettes,  et  entin  le  chiffre,  qui  doit  conduire  à  la  notion 
abstraite.  On  se  gardera  bien  d'anticiper  le  calcul  simple- 
ment chiffré,  de  peur  que  le  chiffre  ne  s'isole  dans 
l'esprit  et  ne  remplace  trop  tôt  la  représentation  réelle  du 
nombre.  Pour  le  système  métrique  on  donnera  tout 
d'abord  la  notion  la  plus  complète  de  l'unité  métrique  par 
la  voie  de  l'observation;  on  fortifiera  cette  notion  par 
des  mensurations  nombreuses  et  on  y  reliera  l'expression 
graphique  et  la  représentation  chiflrée.  En  géographie  on 
partira  de  l'observation  directe  du  milieu  de  l'enfant, 
pour  y  ajouter  ensuite  l'image  figurée  :  le  plan,  la  carte, 
la  sphère;  de  sorte  que  la  vue  de  ceux-ci  éveille  aisément 
à  la  conscience  l'idée  de  la  réalité  des  choses.  Ces  exer- 
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cices  ont  surtout  pour  but  de  préparer  l'esprit,  avec  l'aide 
de  l'imagination,  à  concevoir  par  analogie  les  notions 
géographiques,  qu'il  serait  impossible  d'apprendre  par 
l'observation  directe.  Plus  tard  les  dessins,  plans,  gra- 
vures, reliefs,  cartes  géographiques  de  contrées  non  obser- 
vables doivent  faire  penser  les  élèves  aux  choses  que  ces 
signes  représentent.  Le  Rhin,  par  exemple,  ne  sera  pas 
pour  eux  cette  ligne  sinueuse  traversant  la  carte  des 
différents  pays,  mais  un  cours  deau  dans  sa  réalité 
vivante,  coulant  à  travers  des  paysages  d'aspects  divers, 
devant  des  villages  et  des  villes,  qui  lui  doivent  leur 
prospérité  et  dont  la  population  l'anime  par  le  tralic  que 
les  riverains  y  font  constamment.  En  histoire  on  partira 
du  présent,  dont  on  se  servira  comme  point  de  compa- 
raison pour  faire  acquérir  les  notions  historiques  se 
rattachant  aux  temps  passés. 

Toutes  les  sciences,  qui  ont  pour  objet  la  recherche  des 
causes  et  des  lois  par  l'observation  des  phénomènes  et  de 
leurs  effets  immédiats,  comme  les  sciences  naturelles 
et  la  morale,  forment  dans  l'âme  des  séries  aussi 
nombreuses  que  variées.  Si  donc  on  veut  réussir  dans 
l'enseignement  de  ces  sciences,  on  devra  établir  le  rap- 
port intime  existant  entre  les  faits,  leur  comment  et  leur 
•pourquoi,  et  en  former  des  séries  psychiques  complètes. 
On  ira  toujours  du  concret  à  l'abstrait.  Si  l'on  se  contente 
de  ne  faire  étudier  que  le  texte  d'un  manuel,  les  séries 
seront  incomplètes  et  faibles.  Il  ne  suffit  pas  toutefois 
d'induire  uniquement  la  cause  de  l'effet,  il  faut  aussi 
remonter  de  la  cause  à  l'effet,  afin  de.  faire  la  liaison 
entre  les  différentes  parties  de  la  série,  dans  tous  les 
sens;  le  lien  en  sera  plus  solide  et  la  série  mieux  équi- 
librée. Pratiquement  cela  signifie  qu'on  fera  découvrir 
les  lois  élémentaires  par  l'observation  des  phénomènes, 
qu'on  en  fera  la  vérification   par   des   expériences   et 
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qu'ensuite  on  les  fera  appliquer  à  des  cas  particuliers,  à 
la  solution  de  problèmes  scientifiques. 

Les  récits,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  sont  toujours 
des  séries  psychiques.  L'histoire  même  n'est  qu'une 
immense  série,  dont  chaque  époque,  chaque  épisode  histo- 
rique, forme  une  série  particulière.  Pour  faire  comprendre 
et  retenir  l'histoire  on  aura  soin  de  grouper  les  faits  dans 
l'ordre  chronologique,  regressivement  et  progressive- 
ment; on  les  reliera  comme  cause  à  effet  et  vice-versa, 
aussitôt  que  les  élèves  auront  assez  de  discernement 
pour  saisir  ces  rapports.  On  fera  repasser  souvent  ces 
séries  à  la  conscience  par  de  fréquentes  répétitions. 

Les  morceaux  littéraires  et  les  chants  que  l'on  fait 
apprendre  de  mémoire  forment  également  des  séries 
psychiques.  On  aura  soin  de  faire  les  liaisons  entre  les 
différentes  parties  d'un  même  tout,  de  façon  continue.  On 
commencera, pour  chaque  exercice  partiel,  par  la  première 
partie;  ainsi,  non  pas,  aujourd'hui  la  l""*  strophe,  demain 
la  seconde,  ensuite  la  S"*  etc.,  mais  aujourd'hui  la 
première,  demain  les  deux  premières,  ensuite  les  trois 
premières  etc. 

I  11.  Récapitulation  des  lois  du  développement 
DE  l'Intelligence. 

Nous  avons  vu  que  l'intelligence  se  développe  suivant 
des  lois  fort  simples.  Nous  pouvons  les  récapituler  en 
quatre  formules,  comme  suit  : 

1.  Loi  (le  la  perception.  — L'âme  perçoit  les  excitants 
du  monde  externe,  par  l'intermédiaire  des  sens. 

2.  Loi  de  la  contijiuité.  —  Tous  les  produits  psychiques 
perdurent  dans  l'âme  et  peuvent  être  rappelés  à  la 
conscience. 

3.  Loi  de  la  fusion  de  l'homogène.  —  a)  Les  sensations  et 
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perceptions  identiques  se  fusionnent  dans  l'àme  et  y 
forment  des  représentations  ou  images,  b)  Les  sensations, 
perceptions  et  représentations  semblables  se  fusionnent, 
dans  la  mesure  de  leur  identité,  et  forment  les  représen- 
tations générales,  les  idées  ou  notions. 

4.  La  loi  de  l'association.  —  Les  produits  psychiques 
hétérogènes  se  relient  ou  s'associent  dans  l'âme,  lorsque 
l'âme  en  a  simultanément  ou  successivement  conscience; 
ils  forment  des  groupes  ou  des  séries  psychiques. 


CHAPITRE   II. 


LES  FORCES  INTELLECTUELLES  011  LES 
FACLLTÉS  DE  L  LWELLIf.ENCE. 


§  1.  Deux  CATÉGOiEiiES  de  facultés. 

L'âme  du  nouveau-né  ne  révèle,  tout  au  début, 
d'autres  facultés  que  les  sens.  Ceux-ci  possèdent  trois 
propriétés  essentielles  innées,  d'intensité  diverse,  selon 
la  nature  physique  et  psychique  de  l'individu.  La  princi- 
pale cause  de  cette  différence  doit  être  recherchée  dans 
l'hérédité  et  dans  un  atavisme,  qui  remonte  vraisembla- 
blement à  l'origine  même  de  l'humanité.  Nous  avons 
étudié  plus  haut  les  sens  et  leur  rôle  dans  le  développe- 
ment de  l'intelligence. 

L'âme  opérant  par  les  sens  sur  le  monde  externe  et  par 
aperception  sur  le  monde  interne,  nous  révèle  successive- 
ment d'autres  modes  d'action,  d'autres  forces  ou  facultés, 
d'essence  purement  psychique.  Nous  en  avons  relaté  déjà 
deux  :  l'attention  et  la  mémoire.  A  côté  de  celles-ci  il  y 
en  a  d'autres,  dont  le  travail  psychique  ultérieur  va 
nous  révéler  l'existence.  Nous  allons  les  passer  succces- 
sivement  en  revue. 
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§  2.  L'attention. 

L'attention  est,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment, 
la  faculté  ou  la  force  psychique  par  laquelle  l'âme  se 
dirige  vers  l'excitant  et  va  à  la  rencontre  des  sensations. 
Certains  psychologues  ne  la  considèrent  que  comme  un 
simple  fait  de  conscience,  un  mode  d'action  de  l'àme. 
Puisqu'elle  met  l'âme  en  quelque  sorte  en  mouvement, 
nous  pouvons  très  rationnellement  la  considérer  comme 
une  force  ou  faculté. 

Elle  fait  passer  l'âme  de  l'état  passif  à  l'état  actif.  Elle 
est  mise  en  action  par  une  cause  extérieure,  un  excitant 
physique  ou  un  élément  externe  d'éveil. 

L'attention  est  d'une  importance  capitale  pour  le  déve- 
loppement de  l'âme  humaine;  nous  pouvons  même  dire 
que  ce  développement  serait  impossible  sans  elle;  tout 
travail  des  sens  serait  inopérant.  Examinons  comment  on 
peut  en  régler  et  en  fortifier  l'action. 

Il  faut,  avant  tout,  qu'on  parvienne  à  la  concentrer  sur 
l'objet  de  la  perception.  L'excitant  devra  donc  être  placé 
suffisamment  en  évidence  et  éloigné  de  tout  élément 
étranger  qui  soit  de  nature  à  distraire  et  à  capter  l'âme. 
C'est  grâce  à  l'attention  que  l'état  de  conscience  se  pro- 
longe, ce  qui  permet  la  perception  et  l'innervation.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  la  trace  se  renforce  par  la  continuité 
de  l'action  psychique. 

L'état  physiologique  de  l'individu  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  le  travail  de  l'attention.  La  maladie,  la  faiblesse 
et  surtout  l'affaissement  du  système  nerveux  paralysent 
sa  libre  activité. 

Dans  la  sensation  l'action  physiologique  de  l'excitant 
ne  se  change  en  action  psychique  que  grâce  à  l'attention. 
Tous  les  facteurs  qui  coopèrent  à  la  constitution  de  la 
trace  doivent  être  pris  en  considération. 
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Les  excitants  pleins  et  les  excitants  délectables  sont  des 
plus  favorables  au  travail  de  l'attention.  Donc  plus  une 
matière  à  enseigner  sera  simple  et  attrayante  et  mieux 
elle  provoquera  et  soutiendra  l'attention.  Pour  la  même 
raison  il  est  toujours  bon  que  l'enfant  ait  conscience  de 
l'utilité  que  présente  pour  lui  cette  matière.  Si  l'on  peut 
disposer  l'âme  de  l'enfant  de  façon  qu'elle  soit  nme  par 
un  penchant  vers  l'attention,  on  aura  tout  gagné.  Ce 
penchant  peut  être  provoqué  par  l'attrait  de  la  matière, 
ainsi  que  par  la  personnalité  même  de  l'instituteur,  dont 
l'autorité  agit  en  quelque  sorte  par  suggestion,  et  enfin 
par  l'intérêt  que  puise  la  leçon  dans  le  choix  des  exer- 
cices, exactement  adaptés  au  degré  de  développement 
intellectuel  de  l'enfant. 

Ce  qui  est  au  reste  indispensable  au  soutien  de  l'atten- 
tion, c'est  la  nature  et  la  quantité  des  traces,  qui  sont 
éveillées  dans  l'âme  pour  le  travail  psychique  à  effectuer. 
Plus  l'enfant  aura  de  la  facilité  à  percevoir  ou  à  se  repré- 
senter les  éléments  de  la  matière  à  étudier  et  plus  aussi 
l'attention  se  soutiendra  efficacement. 

Par  une  vive  excitation  de  la  sensibilité  on  peut  éveiller 
l'attention,  mais  on  ne  saurait  la  soutenir.  Elle  ne  dure 
que  par  la  conviction  quacquiert  l'enfant,  de  l'importance 
de  son  objet.  Cette  conviction  naît  le  plus  souvent  de 
l'excellence  du  ton  didactique  du  maître  et  du  choix 
ingénieux  de  la  matière  à  enseigner.  L'intérêt,  qui  donne 
la  conviction,  peut  aussi  provenir  de  la  nouveauté  du 
sujet  de  la  leçon  ou  de  la  ressemblance  de  celui-ci  avec 
un  autre  qui  est  familier  à  l'enfant.  Il  est  clair  qu'il 
importe  bien  plus  de  soutenir  l'attention  que  de  la  faire 
naître  uniquement.  Chaque  fois  que  la  chose  pour  laquelle 
on  désire  l'attention  de  l'enfant,  trouve  un  écho  dans  son 
âme,  c'est-à-dire,  chaque  fois  qu'elle  y  éveille  des  traces 
de  produits  psychiques  antérieurement  formés,  celles-ci 
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coopéreront  au  soutien  de  l'attention.  De  là  le  grand 
avantage  de  rattacher  la  leçon  d'ajourd'hui  à  celle  d'hier. 
Plus  la  masse  de  produits  psychiques  à  éveiller  est  consi- 
dérable et  plus  aussi  l'action  de  l'attention  pourra  être 
durable. 

Le  maître  peut  provoquer  l'attention  par  des  moyens 
artificiels,  mais  elle  ne  pourra  se  soutenir  que  grâce  à 
l'aperception,  c'est-à-dire,  par  l'éveil  de  produits  psychi- 
ques qui  ont  rapport  au  sujet  de  la  leçon. 

Autres  considérations  pédagogiques. 

Rendez  la  matière  à  enseigner  et  les  procédés  didac- 
tiques attrayants.  Frœbel  développe  l'esprit  des  jeunes 
entants  par  le  jeu,  celui-ci  étant  attrayant  de  sa  nature. 
Il  considérait  le  penchant  au  jeu  comme  un  gage  certain 
de  l'attention. 

Nous  savons  que  l'enfant  aime  le  mouvement,  le  bruit, 
les  vives  couleurs.  Chaque  fois  que  nous  pouvons  donner 
satisfaction  à  ce  penchant,  sans  nuire  au  développement 
rationnel  de  l'intelligence,  nous  y  trouverons  un  moyen 
pour  provoquer  et  soutenir  l'attention.  Voilà  pourquoi 
nous  attachons  une  si  grande  importance  à  l'observation 
directe,  à  l'expérience,  à  l'être  vivant  et  à  l'image  coloriée. 
Nous  y  voyons  aussi  l'utilité  des  livres  illustrés,  de 
l'étude  de  la  nature  par  les  promenades  scolaires,  de 
l'emploi  des  arithmomètres  pour  l'enseignement  du 
calcul,  l'excellence  du  dessin  élémentaire  d'après  nature, 
etc.  Il  est  toutefois  indispensable  de  choisir  avec  discer- 
nement ce  qui  concorde  avec  les  lois  et  préceptes 
psychologiques  et  méthodologiques,  lesquels  doivent 
régler  le  développement  harmonique  de  l'enfant. 

Puisque  l'attention  ne  peut  se  soutenir  que  par  l'aper- 
ception, on  aura  soin  de  mesurer  le  temps  à  consacrer  à 
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chaque  sujet  de  leçon,  d'après  les  connaissances  anté- 
rieurement acquises  par  l'enfant.  Avec  les  jeunes  élèves 
les  leçons  et  exercices  ne  seront  que  de  courte  durée; 
encore  en  variera-t-on  les  exercices  sur  un  même  sujet, 
afin  de  multiplier  l'attrait. 

L'instituteur  se  montrera  toujours  aimable,  visant 
constamment  à  rendre  agréable  ce  qui  est  utile.  Son 
langage  sera  bien  accentué  et  aussi  mélodieux  que  pos- 
sible, afin  que  l'enfant  ait  du  plaisir  à  l'entendre.  Il  doit 
pouvoir  présenter  la  matière,  quelque  insignifiante  qu'elle 
puisse  paraître,  avec  les  accents  d'une  ardente  conviction. 
Il  aura,  comme  on  dit  vulgairement,  le  talent  de  faire 
valoir  sa  marchandise.  Gela  est  facile  pour  celui  qui 
aime  les  enfants  et  qui  s'acquitte  de  sa  tâche  avec  une 
véritable  prédilection. 

Avec  les  enfants  mal  élevés,  ougâtés  par  une  éducation 
faussée,  il  se  montrera  d'une  grande  fermeté,  afin  de  les 
forcer,  par  une  discipline  basée  sur  son  autorité,  à  une 
attention  soutenue.  Grâce  à  son  énergie  l'éducateur  saura 
dompter  les  caractères  les  plus  retors  et  leur  imposer 
l'attention  par  l'effet  de  sa  personnalité.  Bien  souvent  il 
remarquera  alors  que  les  moyens  naturels  préconisés  plus 
haut  suffiront  et  que  toute  contrainte  devient  superflue. 
Détail  important,  ici  plus  qu'en  toute  autre  circonstance, 
le  regard  de  l'éducateur  joue  un  rôle  suggestif  considé- 
rable. 

n  faut  noter  encore  qu'il  y  a  bien  souvent  des  moyens 
préventifs  à  mettre  en  œuvre  pour  faire  naître  et  pour 
soutenir  l'attention.  On  veillera  tout  d'abord  à  organiser 
l'école  et  la  classe  de  telle  manière  que  toutes  les  règles 
de  l'hygiène  y  soient  bien  observées.  Ainsi  l'école  doit  être 
située  dans  un  endroit  où  la  lumière  et  le  bon  air  aient 
largement  accès.  Elle  doit  en  outre  se  trouver  dans  un 
milieu  tranquille  ;  les  classes  seront  loin  du  bruit  de  la 


l'observation  et  l'apergeption.  53 

rue.  L'instituteur  écartera  de  la  classe  tout  ce  qui  serait 
de  nature  à  fixer  intempestivement  l'attention  des  élèves. 
C'est  ainsi  qu'une  classe  trop  ornée,  surtout  avec  des  objets 
ou  images  qui  n'ont  pas  fait  l'objet  de  leçons,  présente 
des  inconvénients.  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  cependant 
sur  notre  dire;  il  est  excellent  d'orner  la  classe  au  moyen 
d'objets  qui  servent  à  l'observation,  mais  on  ne  le  fera 
qu'au  fur  et  à  mesure  de  leur  emploi  dans  les  différentes 
leçons.  Voilà  pourquoi  il  est  indispensable  de  faire  porter 
les  premières  leçons  d'observation  et  de  langage  sur  la 
classe  même. 

I  3.  L'observation  et  l'apergeption. 

Tout  comme  l'attention  l'observation  est  souvent  prise 
pour  une  simple  opération  de  l'âme.  Nous  croyons 
pouvoir  la  ranger  avec  raison  parmi  les  facultés  de  l'âme. 
Elle  est  sensiblement  de  même  nature  que  l'attention  et  se 
confond  souvent  avec  elle.  Un  exemple  en  fera  mieux 
comprendre  l'essence. 

J'entre  en  classe  avec  une  plante.  Certains  élèves  ne  se 
contentent  pas  d'y  jeter  un  regard  fugitif,  ils  s'efforcent 
d'en  percevoir  les  caractères,  bien  avant  que  j'aie  fait  quoi 
que  ce  soit  pour  la  leur  montrer,  ou  que  j'aie  dit  un  mot 
à  son  sujet.  Ces  élèves  sont  observateurs.  Ceux,  au 
contraire,  dont  l'esprit  est  resté  passif  et  dont  les  facultés 
perceptives  ne  se  mettent  en  branle  que  lorsque  j'ai 
excité  leurs  facultés  sensitives,  par  un  geste  ou  par  un 
mot,  sont  simplement  attentifs. 

Pour  que  l'attention  travaille,  il  faut  que  le  moi 
psychique  soit  excité  par  une  action  extérieure,  qui  part 
habituellement  de  l'instituteur.  C'est  sa  volonté  qui, 
par  suggestion,  provoque  l'attention  des  élèves.  Pour 
l'observation  il  n'y   a  pas  manifestement  une  volonté 
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étrangère  qui  commande.  Le  moi  psychique  va  spontané- 
ment au  devant  de  la  sensation.  L'observation  est  une 
attention  provoquée  par  auto-suggestion. 

On  concevra  aisément  que  le  rôle  principal  de  l'atten- 
tion consiste  à  conduire  l'âme  à  l'observation.  Celle-ci 
seule  fait  de  l'enfant  un  être  autonome,  c.  à  d.,  qui 
agit  par  lui-même. 

L'observation  est  une  faculté  quasi  innée.  L'âme  est 
observatrice  de  sa  nature,  puisqu'elle  révèle  dès  le  prin- 
cipe un  penchant  vers  son  propre  développement.  On 
constate,  en  effet,  que  l'enfant  se  sert  de  ses  sens  très  tôt, 
spontanément,  comme  poussé  par  un  instinct  naturel. 
Plus  on  donne  satisfaction  à  cette  inclination  et  plus  aussi 
elle  se  développera;  c'est  ce  qui  nous  permet  aussi  de 
conclure  que  l'observation  est  une  force  ou  faculté. 

Si  le  penchant  est  stimulé  uniquement  par  l'excitant 
(l'objet  ou  l'élément  extérieur  d'éveil)  et  dirigé  sur  le 
sujet  de  la  leçon,  il  y  a  attention  et  rien  de  plus.  Si,  au 
contraire,  l'âme  s'y  dirige  par  un  penchant  provoqué  par 
une  action  purement  psychique,  habituellement  l'aper- 
ception,  il  y  aura  observation.  L'expérience  nous  apprend 
que  ces  penchants  sont  secondés  par  les  excitants  délec- 
tables, par  l'intérêt  que  présente  la  leçon  ou  l'exercice 
et  par  l'état  de  développement  intellectuel  acquis  anté- 
rieurement et  dont  les  éléments  remontent  à  la  conscience 
au  moment  voulu.  Plus  un  exercice  nous  paraît  agréable 
et  plus  nous  y  prendrons  de  l'intérêt  et  plus  nous  désire- 
rons vivement  nous  y  attarder  et  en  faire  l'objet  de  notre 
observation. 

Il  se  montre  parfois  dans  notre  âme  des  résistances, 
qui  sont  nées  d'impressions  désagréables  ou  pénibles. 
L'âme  y  consacre  aussi  son  attention  et  son  observation, 
dans  le  but  de  mieux  se  prémunir  contre  leurs  effets 
nocifs  ou  simplement  désagréables. 
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Habituellement  l'observation  n'est  guidée  que  par  les 
éléments  purement  psychiques.  Ceux-ci  lui  impriment 
une  direction  spéciale.  Un  même  terrain  sera  observé 
différemment  par  un  laboureur,  un  architecte,  un  officier 
et  un  enfant.  Le  laboureur  le  considérera  comme  champ 
de  culture,  l'architecte  comme  terrain  à  bâtir,  l'officier 
comme  champ  de  manœuvres  et  l'enfant  comme  espace, 
où  il  puisse  se  livrer  à  ses  jeux  favoris.  Celui  dont  l'âme 
est  la  plus  riche  en  éléments  psychiques,  aura  aussi 
l'observation  la  plus  durable.  Un  artiste  observe  les 
tableaux  de  maître  pendant  des  heures,  un  profane 
pendant  quelques  instants  seulement. 

L'observation  n'agissant  que  par  un  effort  de  notre 
libre  volonté,  il  est  irrationnel  de  vouloir  la  provoquer 
par  une  contrainte  du  dehors. 

L'attention  et  l'observation  sont  des  forces  psychiques 
qui  se  développent  par  une  action  continue  et  efficace, 
selon  la  loi  d'accroissement  de  la  puissance  de  Wundt. 
L'enfant  dont  on  requiert  constamment  l'attention  trans- 
forme celle-ci  en  habitude,  de  même  que  celui  qui  trouve 
fréquemment  l'occasion  d'exercer  sa  faculté  d'observa- 
tion, s'habitue  à  observer. 

L'observation  n'est  pas  nécessairement  et  toujours 
dirigée  vers  le  monde  externe.  L'âme  peut  se  choisir  elle- 
même  comme  objet  d'observation,  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ses  éléments.  C'est  ainsi  qu'elle  fait  passer  constamment 
des  produits  psychiques  de  l'état  d'inconscience  à  l'état 
de  conscience.  Par  la  réflexion,  qui  n'est  autre  chose 
en  somme,  qu'une  observation  interne,  elle  rappelle  à  la 
conscience  des  -traces  de  perceptions,  des  représentations 
et  des  idées,  elle  les  transporte  même  vers  de  nouveaux 
sujets  d'observation.  C'est  ce  travail  que  l'on  nomme,  en 
psychologie,  l'aperception.  Celle-ci  n'est  pas  une  nouvelle 
faculté,   mais  une  forme  particulière  de  l'observation. 
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Elle  est  le  fondement  principal  de  l'étude  et  de  l'initiative 
personnelle. 

Considérations  'pédagogiques. 

Ces  considérations  auront  naturellement  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  que  nous  avons  présentées  au  sujet 
de  l'attention. 

Pour  bien  observer,  l'âme  doit  être  libre  de  toute 
distraction.  Une  joie  trop  vive,  une  douleur  cuisante,  un 
affaissement  nerveux  sont  d'un  effet  troublant.  Si  l'âme 
est  fatiguée  par  un  excès  de  travail,  la  faculté  d'obser- 
vation s'annihile  pour  ainsi  dire.  La  timidité  et  la  crainte 
ont  surtout  un  effet  nuisible  sur  l'observation;  elles 
paralysent  la  faculté. 

Les  moyens  de  stimuler  l'observation  chez  l'enfant  sont 
nombreux.  On  y  emploie  surtout  les  exercices  d'applica- 
tion et  d'invention,  par  une  forme  spéciale  d'enseignement, 
l'heuristique.  Parmi  les  branches  d'enseignement  ce  sont 
surtout  les  sciences  naturelles  qui  la  développent  le 
mieux;  surtout  si  le  maître  sait  rendre  ses  leçons  inté- 
ressantes; s'il  permet  aux  enfants  de  lui  poser  des  ques- 
tions de  leur  cru;  s'il  est  toujours  disposé  à  les  seconder 
dans  leurs  recherches  et  dans  leurs  expérimentations. 
Cette  faculté  se  développe  du  reste  par  toute  espèce 
d'enseignement.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  leçon  où 
son  action  ne  puisse  se  faire  sentir  efficacement. 

La  spontanéité  et  l'esprit  d'initiative  naissent  sur  le 
domaine  de  l'observation  et  de  l'aperception.  Un  esprit 
inventif  a  toujours  commencé  par  être  simplement  obser- 
vateur. Les  enfants  sages  sont  toujours  attentifs;  les 
enfants  vraiment  intelligents  sont  en  même  temps  obser- 
vateurs. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  dresser  machinalement  les 
enfants  à  l'observation.  C'est  en  leur  laissant,  au  contraire, 
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la  libre  initiative,  qu'il  fout  les  y  habituer.  La  curiosité, 
si  naturelle  à  l'enfant  intelligent,  est  une  émanation  de 
son  esprit  d'observation.  On  se  gardera  donc  bien  de  la 
combattre  à  tout  propos  et  inconsidérément.  Il  faut,  au 
contraire,  en  favoriser  l'action  et  la  diriger  sur  des  objets 
propres  à  développer  l'intelligence  et  la  régler  de  telle 
sorte  qu'elle  se  change  en  désir  d'apprendre  et  de  s'ins- 
truire. 

Les  innombrables  questions  que  les  enfants  posent 
à  tout  propos  à  l'éducateur,  doivent  recevoir  de  sa  part 
les  réponses  qu'elles  comportent,  en  tenant  compte  de 
leur  degré  de  culture  intellectuelle.  Chaque  fois  cependant 
que  l'enfant  peut  trouver  la  réponse  par  un  effort  person- 
nel, il  devra  être  amené  à  trouver  la  réponse  par  lui- 
même.  Une  trop  grande  obligeance  dans  ce  cas  serait 
nuisible  au  développement  de  l'esprit  d'observation.  En 
somme  on  veillera  à  ce  que  l'enfant  puisse  exercer  son 
esprit  d'observation  le  plus  souvent  possible.  Le  talent 
du  maître  consiste  en  grande  partie  à  faire  naître  les 
occasions.  Nos  méthodes  d'enseignement  doivent  surtout 
l'initier  à  l'art  «  de  faire  accoucher  »  l'âme  des  enfants, 
selon  le  mot  de  Socrate. 

I  4.  La  mémoire. 

L'âme  a,  outre  sa  force  réceptive  activée  par  l'atten- 
tion et  l'observation,  une  force  rétentive.  Les  traces  de 
sensations  et  de  perceptions,  les  représentations,  les 
idées,  les  groupes  et  les  séries  perdurent  en  elle.  Tout 
notre  savoir  n'a  d'autre  base  ^que  cette  continuité  des 
produits  psychiques.  La  force  de  rétentivité  dont  l'âme 
est  douée,  s'appelle  mémoire.  Elle  est  de  même  nature 
que  la  rétentivité  innée  des  facultés  primitives,  dont 
nous  avons  parlé  précédemment.  Cette  propriété  innée 
de  nos  sens  diffère  d'individu  à  individu;  de  là  résulte  la 
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différence  d'aptitude  naturelle  entre  les  hommes  pour  la 
culture  de  la  mémoire, 

A  la  naissance  de  l'enfant  la  mémoire  est  une  force  sans 
point  d'application,  une  cause  sans  effet  réel.  Voilà 
pourquoi  de  nombreux  psychologues,  surtout  parmi  les 
contemporains,  la  considèrent  comme  totalement  absente 
chez  le  nouveau-né.  En  effet  son  existence  ne  se  révèle 
que  lorsqu'un  excitant  du  monde  externe  a  préalablement 
impressionné  l'un  des  sens  de  l'enfant.  Ce  sont  les  sensa- 
tions qui  fournissent  à  la  mémoire  son  premier  contenu 
réel. 

.  La  simple  sensation  ne  peut  se  changer  en  perception 
sans  l'intervention  de  la  mémoire.  Pour  qu'il  y  ait,- en 
effet,  perception,  il  faut  que  la  trace  de  la  perception 
antérieure  soit  rappelée  à  la  conscience,  ce  qui  ne  serait 
pas  possible  si  la  mémoire  ne  l'avait  pas  retenue  dans 
l'âme.  C'est  là  une  preuve  péremptoire  de  Tindispensa- 
bilité  de  la  mémoire  pour  la  culture  de  l'intelligence. 
Aussi  la  rétention  des  produits  psychiques  est-elle  consi- 
dérée comme  ayant  lieu  en  vertu  d'une  loi  générale  du 
développement  de  l'âme  :  tout  ce  qui  s'est  formé  dans  rame 
y  persiste. 

La  psycho-physiologie  localise  la  mémoire  dans  les 
cellules  nerveuses.  La  question  de  la  localisation  des 
produits  psychiques  est  une  de  celles  où  la  psychologie 
expérimentale  a  enregistré  ses  plus  belles  découvertes. 
Elle  est  toutefois  loin  d'être  résolue  intégralement  et  il 
serait  bien  téméraire  d'affirmer  que  le  contenant  emporte 
absolument  le  contenu.  Ce  qui  est  péremptoirement 
prouvé,  c'est  le  rapport  intime  entre  la  mémoire  et  les 
centres  cérébraux. 

La  preuve  de  la  continuité  des  produits  psychiques  se 
trouve  encore  dans  la  possibilité  de  leur  éveil  ou  rappel 
à  la  conscience.  On  en  a  observé  des  exemples  nombreux 


LA    MÉMOIRE.  59 

et  frappants.  Des  produits  psychiques  qui  semblaient 
perdus  pour  toujours,  dont  on  ne  soupçonnait  plus  même 
l'existence,  ont  été  rappelés  à  la  conscience  dans  des 
circonstances  particulières  et  par  des  moyens  extraor- 
dinaires. Tel  s'est  rappelé,  sous  l'empire  d'une  lièvre 
cérébrale,  des  choses  dont,  à  l'état  sain,  il  n'avait  aucune 
souvenance.  La  psychologie  expérimentale  cite  des 
exemples  fort  surprenants  sur  le  fonctionnement  de  la 
mémoire.  Il  y  a  des  cas  pathologiques  qui  provoquent 
l'inconscience.  L'étude  de  l'hypnotisme  est  très  intéres- 
sante sous  ce  rapport.  La  mémoire  peut  être  activée, 
affaiblie,  voire  paralysée  par  suggestion  (i). 

Par  mémoire  on  entend  parfois  la  masse  des  produits 
psychiques,  qui  sont  disposés  dans  l'âme,  dans  un  certain 
ordre,  à  l'état  d'inconscience.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
parle  de  la  pauvreté  ou  de  la  richesse  de  la  mémoire. 

Dans  sa  première  acception,  c'est-à-dire,  comme  force 
rétentive,  la  mémoire  n'est  pas  susceptible  de  dévelop- 
pement direct.  Elle  dépend  en  grande  partie  de  la  consti- 
tution physiologique  de  chaque  individu  et  par  conséquent 
de  l'hérédité.  En  développant  les  forces  physiologiques  du 
système  nerveux  et  en  veillant  au  fonctionnement  régulier 
de  celni-ci,  on  favorise  indirectement  la  culture  de  la 
mémoire.  L'état  hygiénique,  le  tempérament  et  le  régime 
sont  ici  de  la  plus  haute  importance.  Il  est  évident  que  le 
travail  des  sens  a  une  grande  influence  sur  la  mémoire. 
Lorsque  ceux-ci  fonctionnent  normalement  dans  la  forma- 
tion des  traces  de  sensations  et  de  perceptions,  l'impres- 
sion est  plus  profonde  et  le  produit  psychique  plus 
vigoureux.  On  constate  encore  que  l'âme  retient  et  éveille 
fidèlement  ce  qu'elle  a  acquis,  quand  elle  était  calme  et 
attentive,  ou  sous  l'empire  d'une  émotion  agréable. 

(1)  Voir  Th.  Ribot.  Les  Maladies  de  la  Mémoires, 
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La  force  de  rétention  n'est  toutefois  pas  inépuisable, 
pas  plus  que  les  autres  forces  physiques  ou  psychiques. 
Quand  on  fait  trop  retenir  à  la  fois,  le  bénéfice  de  la 
mémoire  est  souvent  mince;  cela  provient  ou  bien  de  ce 
que  la  force  de  rétentivité  est  trop  éparpillée,  ou  qu'elle 
s'est  épuisée  par  excès  de  travail. 

Considérations  pédagogiques. 

Nous  venons  de  voir  que  l'état  physiologique  des  sens, 
et  du  système  nerveux  en  général,  exerce  une  grande 
influence  sur  la  culture  de  la  mémoire.  Il  est  donc  impor- 
tant pour  l'éducateur  de  veiller  à  ce  que  l'enfant  ne 
subisse  ni  troubles  nerveux,  ni  afi"aiblissement  des 
organes  des  sens.  On  rendra  l'action  des  excitants  le  plus 
complète  possible.  Les  enfants  qui  ont  la  vue  basse  ou 
l'ouïe  dure,  seront  placés  sur  les  premiers  bancs  de  la 
classe.  Une  vue  faible  est  avantageusement  renforcée  par 
des  lunettes.  Celles-ci  doivent  être  choisies  d'après 
ordonnance  et  ne  servir  qu'en  cas  de  besoin. 

Pour  bien  cultiver  la  mémoire  il  faut  veiller  à  ce  que 
le  corps  soit  en  repos.  Les  vives  réactions  du  système 
musculaire  sur  le  système  nerveux  rendent  celui-ci  inca- 
pable d'un  travail  psychique  efficace.  Voilà  pourquoi  il  est 
bon  de  jjlacer  les  leçons  de  gymnastique  après  les  autres, 
vers  la  fin  de  la  demi-journée,  et  de  ne  pas  faire  d'exercices 
de  mémoire  immédiatement  après  la  récréation. 

Une  digestion  laborieuse,  une  respiration  oppressée 
rendent  le  travail  de  la  mémoire  moins  productif.  Au 
reste  tout  ce  qui  a  pour  effet  de  paralyser  plus  ou  moins 
le  système  nerveux  est  hautement  nuisible  au  développe- 
ment de  la  mémoire;  l'abus  du  tabac,  des  boissons 
alcooliques,  des  parfums,  des  soporili((ues,  etc.  est  on  ne 
peut  plus  nuisible  à  la  culture  de  cette  faculté. 
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Les  organes  physiologiques,  qui  concourent  aux  fonc- 
tions de  la  mémoire,  peuvent  se  fatiguer  par  un  travail 
trop  long  ou  trop  intense.  Les  enfants  auxquels  on  donne 
le  plus  à  observer,  ne  sont  pas  du  tout  ceux  qui  retiennent 
le  mieux  ce  qu'ils  ont  vu.  Quand  les  forces  rétentives 
sont  trop  disséminées,  les  traces  sont  faibles  et  l'éveil 
difficile.  Appliquons  aux  exercices  de  mémoire  le  non 
multa  sed  multum  des  anciens. 


I  5.  Etendue  de  la.  Mémoire. 

La  mémoire  présente,  comme  nous  savons,  un  double 
aspect.  C'est  d'abord  la  force  de  rétention  et  de  souvenir 
dont  l'action  consiste  à  conserver  les  produits  psychiques 
dans  l'inconscience  et  à  les  rappeler  à  la  conscience  au 
moment  voulu.  C'est  ensuite  l'ensemble  de  tous  les 
produits  psychiques,  et  dans  ce  sens  c'est  l'âme  entière 
dans  tout  son  développement.  Elle  comprend  les  traces 
de  sensations  et  de  perceptions,  les  représentations,  les 
idées,  les  jugements,  les  raisonnements,  les  sentiments, 
les  inclinations  et  penchants,  de  même  que  les  habitudes 
et  toute  l'énergie  acquise  par  notre  volonté  et  par  notre 
activité. 

Il  résulte  de  là  qu'accroître  notre  personnalité  psychi- 
que, c'est  développer  la  mémoire.  Sans  elle  on  ne  conçoit 
pas  de  développement  de  l'âme  possible.  Les  anciens 
disaient  :  «  Nous  ne  savons  que  ce  que  notre  mémoire  a 
retenu.  » 

I  6.  Qualités  d'une  bonne  Mémoire. 

On  attribue  quatre  qualités  à  une  mémoire  normale. 
Lorsqu'un  enfant  perçoit  à  la  première  observation  ou 
qu'il  saisit    et  comprend  à  la  première  explication  et 
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qu'il  est  en  état  de  faire  montre  des  connaissances  ainsi 
acquises,  nous  disons  qu'il  a  la  mémoire  p?'ompte. 

A  celui  qui  a  beaucoup  retenu,  nous  attribuons  une 
riche  mémoire. 

Les  produits  psychiques  restent-ils  dans  l'âme  avec 
une  clarté  de  détails,  qui  se  rapproche  de  celle  qu'ils 
avaient  immédiatement  après  leur  formation,  et  peut-on 
les  rappeler  à  la  conscience  avec  cette  clarté,  nous  quali- 
fierons la  mémoire  de  fidèle. 

Le  souvenir  est-il  de  longue  durée;  en  d'autres  termes, 
les  produits  de  l'âme  peuvent-ils  être  rappelés  à  la 
conscience,  longtemps  après  qu'ils  étaient  tombés  dans 
l'inconscience,  nous  nommerons  la  mémoire  durable  ou 
solide. 

Ces  quatre  qualités,  la  promptilude,  la  richesse,  la 
fidélité  et  la  solidité,  existent-elles  à  un  haut  degré  chez 
l'enfant,  elles  prouveront  l'excellence  de  sa  mémoire. 
Gela  ne  se  constate  que  chez  de  rares  individus,  chez 
ceux  dont  l'esprit  est  qualifié  de  génial.  Ordinairement 
une  ou  deux  qualités  sont  dominantes.  Une  grande 
promptitude  s'allie  rarement  à  une  forte  solidité,  ni  une 
opulente  richesse  à  une  remarquable  fidélité.  L'éducation 
a  pour  but  de  les  développer  harmoniquement,  en  ren- 
forçant les  côtés  faibles  et  en  s'attachant  le  plus  spéciale- 
ment à  la  fidélité  et  à  la  solidité. 

I  7.  Culture  de  la  mémoire. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter 
en  substance  ce  que  Dittes(I)  écrit  à  ce  sujet. 

t  De  quoi  peut  dépendre,  en  dehors  de  la  force  récep- 
tive innée,   la  continuité  des  produits  psychiques?    Kn 

(1)  Lehrbuch  der  Psychologie  und  LogiK. 
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premier  lieu  de  ce  qu'ils  ont  été  fidèlement  conçus  et 
fixés  solidement  au  moment  de  leur  formation.  Des 
perceptions  faites  fugitivement  et  avec  une  attention 
insuffisante  ne  sont  que  fort  peu  durables.  Les  excitants 
trop  faibles  ou  trop  forts  ne  donnent  ni  des  traces 
claires,  ni  des  images  fidèles  et  permanentes.  De  simples 
descriptions,  des  communications  verbales  et  des  abstrac- 
tions donnent  à  la  mémoire  moins  de  fraîcheur  et  de 
solidité  que  l'observation  directe  ou  des  exercices 
concrets.  Ce  qui  est  nouveau  et  frappe  l'esprit  do'nne  une 
impression  plus  profonde  que  les  choses  ordinaires  ou 
insignifiantes.  Des  exercices  qui  tendent  à  faire  retenir 
des  séries  psychiques  au  moyen  d'un  texte,  des  mots 
et  des  phrases,  ce  que  l'on  considère  souvent  comme 
l'exercice  de  mémoire  par  excellence,  réussissent  le 
mieux  lorsque  l'œil,  l'oreille  et  l'organe  vocal  s'y  asso- 
cient. Ce  qui  frappe  l'oreille  par  le  rythme,  la  rime, 
l'allitération,  la  poésie,  s'apprend  plus  facilement  «  par 
cœur  »  que  la  vulgaire  prose. 

^<  Il  ne  faut  pas  confondre  les  exercices  mécaniques  de 
mémoire  (le  «  par  cœur  »)  avec  la  mnémotechnie.  Celle-ci 
consiste  à  aider  la  mémoire  par  des  moyens  tout  artificiels 
—  des  trucs  —  qui  n'ont  aucun  rapport  logique,  ou  un 
rapport  très  éloigné,  avec  la  pensée  même  qu'il  faut  fixer 
dans  l'esprit.  Par  exemple  :  mettre  un  nœud  dans  son 
mouchoir,  quand  on  veut  se  souvenir  d'une  chose  à  un 
moment  donné. 

«  Les  exercices  de  «  par  cœur  »  et  la  mnémotechnie 
sont  pen  efficaces  pour  la  culture  de  la  mémoire;  ils  ne 
conduisent  qu'à  un  développement  superficiel  de  la  faculté 
et  la  majeure  partie  du  temps  qu'on  y  consacre,  l'est  en 
pure  perte.  Les  meilleurs  exercices  de  mémoire  sont 
ceux  qui  ont  pour  base  l'aperception,  le  jugement  et  le 
raisonnement,   appliqués   aux  opérations  de   l'âme  qui 
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constituent  la  pensée.  On  doit  d'abord  faire  comprendre 
ce  que  l'on  veut  faire  retenir  et  le  relier  à  ce  qui  existe 
dans  l'âme,  comme  partie  du  tout,  comme  cause  et  effet, 
comme  but  et  moyen,  comme  identique,  semblable,  etc. 
La  culture  mécanique  de  la  mémoire  par  l'expression 
verbale,  venant  comme  couronnement  des  exercices  judi- 
cieux précédents,  ne  doit  pas  être  proscrite.  Il  va  de 
soi  que  l'on  sait  doublement  ce  que  l'on  comprend 
d'abord  et  ce  qu'on  fixe  ensuite  dans  la  mémoire  par  une 
formule  simple  et  claire;  par  cet  exercice  on  habitue 
l'esprit  à  apprendre  en  pensant,  ce  qui  le  prépare  à 
disposer  les  éléments  psychiques  dans  un  ordre  parfait; 
on  élargit  ainsi  l'intelligence  par  un  nouvel  exercice 
d'application. 

«  Aucun  produit  psychique,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
sa  clarté  initiale,  ne  peut  se  perpétuer  dans  1  ame  avec 
sa  première  fraîcheur  ;  il  est  indispensable  de  venir  au 
secours  de  la  mémoire  par  de  nombreuses  répétitions. 
«  La  répétition  est  la  mère  des  études  »,  disaient  avec 
raison  les  anciens.  Elle  peut  se  faire  de  deux  manières  : 
superficiellement  ou  d'une  façon  approfondie.  Dans  le 
premier  cas  on  ne  rappelle  à  la  conscience  que  quelques 
éléments  de  la  matière  étudiée,  par  un  résumé  ou  un  som- 
maire; dans  le  second  cas  ou  reprend  les  notions  avec  de 
nouvelles  perceptions  et  on  rappelle  la  matière  enseignée 
avec  tous  les  détails  d'une  première  étude.  La  première 
manière  peut  suffire,  lorsque  les  notions  sont  suffisam- 
ment exactes  et  claires;  il  faut  recourir  à  la  seconde  dans 
le  cas  où  les  notions  éveillées  n'ont  plus  la  clarté  voulue 
et  pourraient  donner  lieu  à  confusion. 

«  Il  n'y  a  pas,  et  il  ne  peut  y  avoir,  d'exercices 
généraux  de  culture  de  la  mémoire,  parce  qu'il  h'y  a  pas 
une  faculté  générale  de  mémoire.  Celui  qui  apprend  des 
poésies  ne  fortifie  pas  par  là  sa  mémoire  pour  la  chrono- 
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logie  OU  pour  les  mathématiques.  En  apprenant  des 
tableaux  synoptiques  et  synchronologiques  d'histoire, 
on  n'acquiert  pas  l'aptitude  à  retenir  les  classifications 
botaniques  ou  géologiques.  » 

GuYAu  pense  là-dessus  absolument  de  même.  «  On  se 
représente  la  mémoire,  dit-il,  comme  une  faculté  simple, 
unique,  à  part.  On  dit  exercer  la  mémoire,  développer  la 
mémoire;  mais  en  fait,  on  ne  peut  exercer  et  développer 
que  telle  ou  telle  mémoire,  celle  des  mots,  celle  des 
chiffres,  etc.  La  mémoire  est  une  habitude  et  on  ne  déve- 
loppe pas  plus  la  mémoire  en  général  parce  qu'on  a  bourré 
le  cerveau  de  l'enfant  de  tels  et  tels  mots,  de  tels  et  tels 
chiffres,  qu'on  ne  développe  l'habitude  en  général,  parce 
qu'on  lui  inculque  l'habitude  de  sauter  à  pieds  joints,  de 
jouer  au  bilboquet.  » 

Le  rappel  facile  et  fidèle  du  contenu  de  l'âme  à  la 
conscience  dépend  en  grande  partie  de  l'état  sain  et  calme 
du  corps  et  de  Fâme.  L'expérience  a  surabondamment 
prouvé  que  des  maladies  nerveuses,  la  débauche,  le 
surmenage,  les  privations,  des  soucis  continuels,  de 
cuisants  chagrins,  le  désœuvrement  prolongé,  etc.  sont 
préjudiciables  au  fonctionnement  régulier  de  la  mémoire. 

L'expérience  nous  apprend  encore  que  la  mémoire 
s'exerce  le  mieux  dans  la  jeunesse.  C4'est  entre  7  et  15  ans 
que  les  élèves  apprennent  le  plus  facilement  par  cœur. 

On  aura  soin  de  ne  pas  surcharger  l'esprit  et  de  ne 
jamais  séparer  la  forme  verbale,  de  la  pensée  ou  du 
produit  psychique  dont  elle  est  l'expression.  On  ne  peut 
pas  rejeter  à  priori  l'expression  scientifique,  car  très 
souvent  elle  jette  plus  de  clarté  dans  l'esprit  que  l'expres- 
sion vulgaire,  si  toutefois  on  l'a  associée  directement  à 
l'idée  par  la  voie  de  l'observation  ou  du  raisonnement. 
On  écartera  de  la  leçon  tout  fatras  et  tout  pur  verbalisme. 
Les  mots  qui  ne  sont  pas  associés  à  des  idées,  n'ont 
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aucune  valeur.  «  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir,  » 
a  dit  Montaigne  dans  cet  ordre  d'idées. 

La  connaissance  du  mot  est  indispensable  dans  l'étude 
des  langues.  Les  exercices,  dits  de  mémoire,  y  jouent  un 
grand  rôle.  On  devra  toutefois  les  choisir  avec  beaucoup 
de  discernement,  de  manière  à  ne  confier  à  la  mémoire 
que  des  matières  excellentes.  On  accumulera  ainsi  une 
bonne  provision  de  science  grammaticale  et  littéraire, 
qui  formera  la  base  principale  du  bon  langage  et  d'une 
rédaction  irréprochable. 

On  veillera  encore  à  ce  que  les  élèves  prennent  intérêt 
à  l'exercice  de  la  mémoire.  On  y  réussit  le  mieux  par  un 
choix  judicieux  de  la  matière  et  par  des  encouragements 
de  diverse  nature. 

I  8.  L'Imagination, 
a)  Sa  Nature. 

Une  cause  quelconque  me  fait  songer  à  mon  village 
natal.  Mon  âme  s'en  fait  par  aperception  un  tableau,  où 
entrent  toutes  les  particularités  de  mes  observations 
antérieures  sur  ce  sujet,  et  dont  les  traces  se  sont  conser- 
vées dans  ma  mémoire  et  y  séjournent,  en  groupes  divers, 
à  l'état  inconscient. 

On  parle  d'un  chant  connu.  Celui  qui  a  des  aptitudes  ou 
des  connaissances  musicales,  s'en  souvient  incontinent. 
Une  voix  intérieure  le  lui  chante. 

Songez  à  des  huîtres  savoureuses,  à  une  délicieuse 
pêche,  à  une  poire  exquise.  L'eau  en  vient  à  la  bouche. 

Tous  ces  phénomènes  appartiennent  au  domaine  de  la 
mémoire,  car  il  n'y  a  ici  d'autre  action  psychique  que  le 
rappel  à  la  conscience  de  traces  antérieurement  formées. 

Mais  l'âme  ne  borne  pas  nécessairement  là  son  action 
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auprès  des  éléments  psychiques.  Elle  va  souvent  au 
delà  de  l'action  d'éveil.  Elle  transforme  les  représen- 
tations, dispose  autrement  les  éléments  des  groupes;  elle 
déplace,  agrandit,  réduit,  change  les  formes  et  les 
couleurs. 

Si  on  me  raconte  que  mon  village  natal,  que  je  n'ai 
plus  vu  depuis  des  mois,  a  subi  de  notables  changements, 
qu'on  y  a  établi  une  nouvelle  chaussée,  qu'on  a  trans- 
formé la  gare  du  chemin  de  fer,  qu'en  face  de  celle-ci 
s'est  ouvert  un  grand  café;  mon  âme  s'efforcera  de  se 
représenter  tous  ces  changements,  grâce  à  des  rensei- 
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gnements  au  sujet  des  lieux,  directions  et  étendues,  etc. 

Mon  âme  peut  donc  aussi  se  représenter  des  choses 
dont  elle  n'a  pas  reçu  de  sensation,  ni  de  perception. 
Cette  action  s'appelle  s  imaginer  et  la  force  ou  faculté  qui 
y  préside  est  V imagination. 

L'âme  peut  encore  aller  plus  loin.  Elle  transforme 
aisément  l'image  qu'elle  s'est  formée  de  la  réalité.  Je 
peux  me  représenter  un  cheval  cent  fois  plus  grand  que 
le  plus  grand  que  j'aie  jamais  observé  ;  un  homme,  pas 
plus  grand  que  mon  pouce.  Songeons  au  monde  fabuleux 
et  surnaturel  que  l'esprit  humain  s'est  plu  à  inventer, 
avec  son  cortège  d'êtres  et  d'événements  extraordinaires, 
que  les  écrivains  et  surtout  les  poètes  y  font  figurer.  Le 


68  LES   FORGES   INTELLECTUELLES. 

fond  de  toute  création  fantastique  est  emprunté  à  la 
réalité.  (Fig.  5.) 

L'âme  peut  composer  de  nouveaux  groupes,  de  nouvel- 
les séries,  au  moyen  des  éléments  psychiques  existants, 
et  elle  peut  les  varier  à  l'infini.  Je  puis  me  transporter 
en  esprit,  avec  mon  école  normale,  dans  mon  village  natal; 
mon  père,  mort  depuis  plus  de  quarante  ans,  y  faisant 
l'inspection  des  classes  et  exprimant  son  élonnement  au 
sujet  de  mes  cheveux  blancs  et  de  ma  barbe  grise,  lui 
qui  ne  m'a  vu  que  tendre  adolescent.  En  somme,  je  puis 
m'attacher  par  aperception  à  tout  ce  que  mon  âme  contient 
et  y  opérer  à  volonté  des  combinaisons  et  des  transfor- 
mations imaginaires.  Ce  qui  me  parvient  à  l'aide  de 
simples  paroles  ou  de  mots,  peut  devenir  représentation, 
par  l'imagination;  ainsi  je  peux  me  représenter  tout  ce 
que  j'entends  raconter  ou  décrire,  ce  que  je  lis  dans  les 
livres. 

Toutes  ces  opérations,  multiples  et  variées  à  l'infini, 
appartiennent  au  domaine  de  l'imagination  ou  de  la 
fantaisie. 

b)  Son  Etendue. 

Cette  faculté  s'étend  à  tout  le  contenu  de  l'âme,  dans 
son  triple  domaine  de  l'intelligence,  de  la  sensibilité  et 
de  la  volonté. 

A  côté  des  notions  réelles  de  la  science,  qui  ont  été 
acquises  par  perception,  jugement  et  raisonnement,  et 
que  la  mémoire  retient,  il  se  forme  dans  l'âme,  grâce  à 
notre  imagination,  tout  un  monde  de  produits  psychi- 
ques nouveaux.  Il  y  en  a  qui  ne  répondent  en  rien  à  la 
réalité  des  choses,  ni  à  la  saine  raison.  Tels  sont  les 
chimères,  les  erreurs,  les  sophismes,  les  préjugés,  etc. 
Ces  derniers  produits  sont  nuisibles  à  la  culture  harmo- 
nique de  l'âme. 
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Ceux  qui  n'ont  examiné  l'imagination  que  dans  ses 
effets  nocifs,  l'ont  souvent  condamnée  comme  une  faculté 
pernicieuse.  C'est  là  toutefois  une  condamnation  injuste 
reposant  sur  une  appréciation  fausse,  car  les  créations 
de  la  fantaisie  ont  très  souvent  un  tout  autre  caractère. 
Agissant  sous  le  contrôle  de  la  raison,  l'imagination 
préside  souvent  à  un  véritable  élargissement  de  notre 
intelligence  et  de  notre  sensibilité.  Elle  stimule  fré- 
quemment aussi  notre  énergie  morale. 

c)  Son  Importance. 

Sans  l'imagination  notre  faculté  d'aperception,  et  nos 
souvenirs  ne  s'étendraient  pas  au-delà  des  perceptions  de 
nos  sens.  En  géographie  nous  ne  connaîtrions  que  ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux;  de  l'histoire  nous  ne 
saurions  que  les  faits  que  nous  avons  vécus;  des  sciences, 
ce  que  l'expérience  nous  a  fait  observer  ou  découvrir. 
Sans  imagination  il  n'y  aurait,  pour  ainsi  dire,  pas  d'art 
possible;  du  reste  personne  ne  pourrait  le  comprendre  ni 
l'apprécier.  Car  pour  goûter  une  œuvre  d'art  et  la  juger, 
il  faut  que  l'âme  puisse  en  quelque  sorte  la  matérialiser, 
la  rapporter  et  la  comparer  ainsi  à  la  réalité.  Sans  elle  nos 
sentiments,  nos  désirs,  nos  penchants  ne  s'élèveraient 
pas^  au-dessus  de  la  banalité  de  la  vie  ordinaire.  Le 
beau,  le  sublime,  l'héro'ique,  le  poétique  ne  trouveraient 
qu'un  bien  faible  écho  dans  notre  âme.  Il  serait  impossible 
à  l'homme  de  se  créer  un  idéal,  qui  dépassât  la  banale 
réalité. 

L'imagination  a  une  grande  influence  sur  l'intelligence, 
la  sensibilité  et  la  volonté.  Elle  donne  à  l'âme  l'élan 
génial. C'est  grâce  à  elle  que  les  grands  savants.  Newton, 
Copernic,  Galilée,  Pasteur,  Koch,  etc.  et  nos  grands 
inventeurs  Watt,  Stéphenson,  Édison,  etc.  ont  établi  les 
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bases  de  leurs  théories  et  de  leurs  grandes  inventions. 
Dans  les  domaines  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté  son 
influence  n'est  pas  moins  importante.  Notre  âme  lui  doit 
ses  joies  les  plus  pures  et  ses  résolutions  les  plus  magna- 
nimes. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  vouloir  réagir,  à  tout 
propos,  contre  son  développement.  Il  faut  au  contraire 
favoriser  son  action,  en  se  contentant  de  la  régler  conve- 
nablement. 

d)  Sa  Culture. 

Tout  ce  qui  arrive  dans  l'âme  par  voie  d'observation 
peut  s'y  transformer  sous  l'empire  de  l'imagination.  Donc 
lorsque  nous  augmentons  la  masse  de  nos  représentations, 
nous  développons  dans  une  égale  mesure  notre  faculté 
Imaginative.  Celle-ci  est  en  rapport  très  intime  avec  la 
mémoire,  qui  lui  sert  de  base.  Il  n'y  a  pas  plus  de  procédé 
général  de  culture  de  l'imagination,  qu'il  n'y  en  a  pour  la 
mémoire.  Seules  les  choses  dont  nous  avons  eu  de  mul- 
tiples sensations  ou  perceptions  et  dont  nous  possédons 
des  représentations,  donnent  ample  matière  à  imagina- 
tion. De  là  l'utilité  des  voyages,  de  l'observation  de  la 
nature,  de  la  visite  des  expositions,  de  la  contemplation, 
de  la  lecture  ou  de  l'audition  d'œuvres  d'art  de  tont 
genre. 

On  peut  aussi  favoriser  la  culture  de  l'imagination  par 
l'exercice  même,  d'après  la  loi  de  Wundt  sur  l'accrois- 
sement de  l'énergie  des  organes  par  le  travail  continu. 
Celui  qui  s'attache  exclusivement  et  constamment  à  la 
sèche  réalité,  atrophie  en  quelque  sorte  son  imagination. 
Telles  sont  les  personnes  qui  usent  leur  existence  dans 
l'unique  satisfaction  des  besoins  matériels,  dans  un  uti- 
litarisme terre  à  terre.  Il  y  a  par  contre  des  hommes, 
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surtout  des  artistes,  qui  se  laissent  entièrement  dominer 
par  leur  imagination,  qui  semblent  ignorer  la  réalité  des 
choses  et  tombent  ainsi  dans  des  travers  qui  avoisinent 
la  folie. 

Une  imagination  saine  doit  avoir  pour  associé  le  bon 
sens.  Nous  devons  admettre  la  réalité  comme  base  de  nos 
fantaisies.  L'artiste  s'inspirera  de  la  nature.  Celle-ci  est 
du  reste  d'une  munificence  telle,  que  les  forces  créatrices 
humaines  n'en  sauraient  épuiser  les  sources. 

La  psycho-physiologie  a  établi  péremptoirement  que  la 
constitution  et  la  santé  des  organes  de  la  pensée,  et  même 
du  corps  entier,  ont  une  grande  influence  sur  le  travail  de 
l'imagination.  Il  est  constant  que  les  personnes,  chez 
lesquelles  le  système  nerveux  est  très  excitable,  sont  plus 
portées  à  l'imagination  que  celles  dont  le  système  mus- 
culaire domine.  Les  illusions  des  sens,  les  visions,  les 
chimères,  les  cauchemars,  etc.  révélant  un  état  maladif  de 
l'imagination,  ont  ordinairement  pour  cause  une  indis- 
position physique.  La  sensibilité  et  la  volonté  doivent 
être  développées  normalement,  car  elles  agissent  constam- 
ment sur  l'imagination. 

Considérations  pédagogiques. 

Fournissons,  dès  le  berceau,  à  l'âme  de  l'enfant  des 
éléments  convenables  pour  la  culture  de  son  imagination. 
Donnons-lui  tout  d'abord  des  impressions  nombreuses  de 
ce  qui  est  réellement  vrai,  bon  et  beau.  Habituons-le  à 
observer  avec  justesse,  afin  qu'il  puisse  se  faire  de  la 
réalité  un  ferme  point  de  comparaison.  Développons  son 
âme  rationnellement  et  préservons-la  de  toute  chimère, 
de  tout  faux  préjugé.  Ne  nous  écartons  pas  de  la  réalité, 
aussi  longtemps  que  l'enfant  n'a  pas  assez  de  jugement 
pour  distinguer  le  fictif  du  réel,  le  faux  du  vrai  ;  mais  ne 
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contrarions  pas  le  jeu  de  son  imagination,  aussitôt  que 
son  intelligence  a  quelque  maturité.  Lorsqu'il  connaît 
quelques  animaux,  on  peut  lui  conter  des  fables.  Quand  il 
aura  une  certaine  dose  de  connaissance  de  la  vie,  on 
pourra  occuper  son  esprit  avec  des  anecdotes  et  des  histo- 
riettes. Si  l'on  commençait  trop  tôt,  on  risquerait  fort 
de  fausser  son  intelligence  par  un  développement  anormal 
de  son  imagination.  Un  solide  enseignement  par  l'observa- 
tion fournit  ici  la  meilleure  base.  On  l'actionne  au  moyen 
de  tableaux,  de  gravures,  de  descriptions,  de  narrations  et 
d'exercices  d'invention.  Il  est  bon  de  partir  toujours  de 
ce  qui  est  connu  et  de  ne  se  risquer  dans  l'inconnu  qu'en 
s'appuyant  par  comparaison  sur  des  notions  acquises. 
Mettons,  au  reste,  du  pittoresque  dans  nos  descriptions, 
de  la  vie  dans  nos  narrations,  afin  que  l'enfant  puisse  se 
faire  des  choses  et  des  hommes  des  représentations  bien 
vivantes. 

Les  lectures  qu'on  fait  faire  aux  enfants  doivent 
suivre,  pas  à  pas,  le  développement  de  leur  intelligence. 
En  devançant  ce  développement  et  en  se  fiant  à  leur 
imagination,  on  risque  fort  de  ne  récolter  que  l'erreur  au 
lieu  de  la  vérité.  On  rend  l'àme  malade,  on  émousse 
l'intellect  au  lieu  de  le  cultiver. 

De  îiihilo  nihil!  Rien  ne  vient  de  rien.  Il  faut  veiller 
à  ce  que  les  enfants  aient  lame  fournie  de  bons  matériaux 
pour  le  travail  de  l'imagination.  On  doit  en  outre  donner 
à  cette  faculté  l'occasion  de  s'exercer  continuellement. 
Qu'on  ne  dépasse  point  toutefois  une  certaine  limite,  car 
une  imagination  outrée  rend  l'àme  malade.  Toute  sura- 
bondance est  nuisible.  Cela  s'applique  particulièrement 
au  choix  des  chants,  des  modèles  de  dessin,  des  morceaux 
à  réciter  et  des  lectures  en  général. 

Les  jeux  fournissent  encore  un  excellent  terrain  pour 
la  culture  de  l'imagination.   Il  est  bon   d'y  laisser  aux 
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enfants  une  grande  liberté  et  une  large  initiative.  On 
choisira  notamment  les  jouets  en  conséquence. 

On  peut  encore  élargir  le  cercle  étroit  dans  lequel  les 
enfants  se  meuvent  habituellement,  par  des  promenades 
et  des  excursions.  Ainsi  leur  esprit  embrassera  de  plus 
vastes  horizons  et  l'imagination  prendra  une  plus  haute 
envolée. 

Introduisons  enfin  nos  enfants  dans  le  vaste  et  radieux 
domaine  de  l'art  et  de  la  poésie.  «  L'imagination,  dit 
Goethe,  est  réglée  par  l'art  et  surtout  par  la  poésie.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  affreux  qu'une  imagination  dépourvue 
de  bon  goût.  » 

§  9.  Le  Jugement. 

Dans  l'étude  de  l'idée  nous  avons  appris  que,  par  la 
fusion  de  l'identique  dans  des  représentations  semblables, 
il  se  forme  dans  l'âme  des  représentations  générales,  qui 
ne  répondent  plus  à  une  réalité  matérielle.  Il  se  crée  un 
produit  purement  psychique,  une  idée  abstraite.  Cette 
opération,  qui,  pour  nous,  n'est  autre  chose  que  la  fusion 
de  l'identique,  est  considérée  par  beaucoup  de  psycho- 
logues et  de  logiciens  comme  l'action  d'une  faculté  parti- 
culière, qu'ils  appellent  la  faculté  d'abstraction  et  de 
généralisation. 

La  fusion  de  l'identique  ne  peut  s'effectuer  que  par 
l'intervention  d'une  faculté  nouvelle,  qui  fait  que  l'âme 
a  conscience  de  l'identité.  Cette  faculté,  qu'on  nomme 
jugement,  est  très  souvent  considérée  comme  celle  qui 
forme  la  base  de  tout  développement  intellectuel.  D'aucuns 
l'appellent  la  raison;  erronément  selon  nous,  car  la  raison 
est  plutôt  une  résultante  qu'un  principe.  C'est  vraisem- 
blablement ainsi  que  l'entend  Kant,  lorsqu'il  dit  que  la 
raison  est  la  faculté  des  idées.  Ce  n'est  là,  en  somme,  qu'une 
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question  de  mots.  Examinons  de  plus  près  l'action  de 
cette  nouvelle  faculté. 

Lorsque  l'âme  a  conscience  d'une  perception,  d'une 
représentation  ou  d'une  idée  générale,  simultanément 
avec  une  autre  idée  générale,  une  représentation  ou  une 
perception,  il  s'opère  dans  l'âme,  outre  la  fusion  de 
l'homogène  ou  de  l'identique,  une  association  entre  les 
éléments  hétérogènes.  L'action  résultante  est  une  compa- 
raison entre  les  produits  j)sychiques  dont  l'âme  a  simulta- 
nément conscience.  L'âme  constate  que  l'un  des  éléments 
est  contenu,  en  tout  ou  en  partie,  dans  l'autre;  ou  même 
qu'il  y  a  absence  de  concordance.  Par  exemple  :  Je  vois 
un  corbeau;  l'idée  noir  me  vient  à  la  conscience.  Mon  âme 
compare  la  perception  corbeau  à  l'idée  noir  et  établit  ainsi 
que  la  perception  se  trouve  dans  l'étendue  de  l'idée. 
Comme  conséquence  de  cette  opération,  il  se  forme  entre 
ces  deux  produits  une  association,  qui  s'exprime  :  Le 
corbeau  est  noir.  Si,  au  lieu  de  l'idée  noir,  c'est  l'idée  blanc 
qui  vient  à  la  conscience,  la  comparaison  aura  encore  lieu, 
mais  avec  un  résultat  négatif.  La  perception  n'étant  pas 
cette  fois-ci  dans  l'étendue  de  l'idée,  leur  association 
donnera  :  le  corbeau  n'est  pas  blanc.  L'action  que  notre  âme 
fait,  dans  chacun  de  ces  cas,  est  juger;  le  produit  qui  se 
forme  dans  lame  et  y  persiste  comme  une  entité  psy- 
chique, est  un  jugement.  L'expression  s'appelle  proposition . 

La  rectitude  du  jugement  dépend  de  la  valeur  des 
idées.  Il  faut  que  celles-ci  soient  exactes  et  claires,  ce 
qui  a  lieu  quand  elles  sont  bien  déterminées,  quant  à  leur 
étendue  et  leur  compréhension.  Une  idée  d'une  étendue 
insuffisante  peut  conduire  à  des  jugements  faux.  Un 
enfant  qui  n'aurait  vu  que  des  moutons  blancs,  jugera  : 
le  mouton  est  blanc. 

Un  jugement  se  compose  de  deux  termes  essentiels  : 
!•  le  produit  psychique  (perception,   représentation  ou 
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idée)  auquel  on  applique  2»  un  autre  produit  psychique 
(idée,  représentation,  perception).  Le  premier  terme  est 
le  sujet;  le  second,  Vattribut. 

Lorsque  l'àme  affirme  que  l'attribut  convient  au  sujet, 
le  jugement  est  affirmatif  :  Le  lion  est  fort,  le  chien  aboie. 
Affirme-t-elle  au  contraire  que  l'attribut  ne  convient  pas 
au  sujet,  le  jugement  est  négatif  :  Napoléon  nest  pas 
un  prussien,  le  chat  n'aboie  pas.  Si  l'attribut  ne  convient 
au  sujet  que  conditionnellement,  le  jugement  devient 
par  là  même  conditionnel..  Celui  qui  fait  bien  ne  doit  pas 
craindre. 

Si  l'opération  psychique  part  de  la  perception  ou  de  la 
représentation  et  qu'on  y  applique  une  idée  générale, 
le  iugement,  qui  va  ainsi  du  particulier  au  général,  est  dit 
inductif.  Par  exemple,  à  la  vue  du  tableau  de  la  classe, 
j'évoque  l'idée  no/re' et  je  l'applique  à  la  perception;  je 
forme  donc  un  jugement  en  constatant  que  la  perception 
tableau  de  la  classe  se  trouve  dans  l'étendue  de  l'idée  noire. 
On  peut  suivre  la  marche  opposée,  partir  de  l'idée  générale 
et  l'appliquer  à  un  cas  particulier  dont  l'âme  a  conscience. 
Par  exemple,  j'ai  conscience  de  l'idée  blanc  et  je  dirige  ma 
faculté  d'observation  vers  les  objets  craie,  mur.  L'âme 
compare  ou  juge  encore;  elle  constate  que  Y  étendue  de 
l'idée  blanc  englobe  les  perceptions  craie,  mur  ;  en  d'autres 
termes,  elle  juge  du  général  au  particulier  ;  alors  le  juge- 
ment est  déductif. 

Le  jugement  même  peut  être  particulier  ou  général, 
selon  que  le  sujet  exprime  une  idée  particulière  et 
concrète  ou  une  idée  générale  et  abstraite.  Ex.  :  Jean  est 
menuisier,  un  élève  studieux  mérite  des  éloges,  sont  des 
jugements  particuliers.  Les  hommes  sont  mortels,  V oiseau  a 
des  plumes  sont  des  jugements  généraux.  Ces  qualités 
ne  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  que  relatives. 

Le  jugement  est  un  produit  psychique  semblable  au 
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groupe  ou  à  la  série  psychique.  L'âme  le  retient  dans 
son  entier  et  elle  le  rappelle  à  la  conscience  tout  d'un 
coup  et  dans  sa  totalité.  Ce  produit  est  du  reste  soumis 
aux  mêmes  lois  de  rétentivité,  de  fusion  et  d'association 
que  les  représentations  et  les  idées. 

La  loi  de  l'accroissement  de  l'énergie  de  Wundt  s'ap- 
plique également  à  la  faculté  de  juger.  On  cultive  celle-ci 
par  une  action  fréquente  et  continuelle.  Elle  se  développe 
au  point  de  devenir  une  véritable  habitude.  L'âme  en 
arrive  à  juger  spontanément.  C'est  là,  du  reste,  que  nous 
voulons  amener  l'âme  des  enfants  par  un  enseignement 
rationnel. 

Considérations  pédagogiques . 

Quand  on  veut  mettre  en  action  le  jugement  de  l'enfant, 
on  doit  veiller  avant  tout  à  ce  que  les  éléments,  qu'il  y 
doit  employer,  soient  de  bon  aloi  et  qu'il  en  ait  claire- 
ment et  facilement  conscience  simultanément.  L'éveil 
d'une  idée  exige  un  certain  effort  de  l'esprit  et  comporte 
un  certain  temps.  On  devra  donc  laisser  aux  enfants  le 
temps  de  former  leur  jugement  et,  conséquemment,  de 
préparer  leur  réponse,  quand  on  leur  pose  des  questions. 
En  venant  trop  vite  au  secours  de  l'enfant,  on  enraie 
ou  on  affaiblit  l'action  du  jugement.  Il  est  essentiel 
que  l'enfjint  juge  par  lui-même.  Plus  l'effort  de  l'âme  est 
intense  et  plus  aussi  le  jugement  sera  solide,  et  mieux 
l'âme  le  retiendra.  On  ne  provoquera  pas  de  jugement 
sur  des  choses  dont  l'enfant  n'a  pas  d'idée  claire  ni 
exacte;  cela  nuirait  à  la  culture  de  la  spontanéité  dans 
le  jugement  chez  l'enfant.  Des  jugements  portés  dans  ces 
conditions  ne  servent  pas  au  développement  do  l'intel- 
ligence. Il  est  môme  dangereux  de  confier  â  l'enfant, 
exclusivement  par  des  mots  ou  des  formules  stéréotypées, 
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des  jugements  tout  faits  sur  des  choses  qu'il  ne  saurait 
encore  comprendre.  Alors  son  âme  n'acquiert  que  des 
connaissances  fictives,  du  pur  verbiage,  souvent  de  la 
sottise. 

Il  importe  que  l'âme,  appelée  à  juger,  soit  exempte  de 
tout  trouble,  de  quelque  nature  qu'il  soit.  L'état  physique 
de  l'individu  a  souvent  une  grande  influence  sur  la  faculté 
de  juger.  Voilà  pourquoi  il  faut  éviter  pendant  les  leçons 
toute  émotion  déprimante,  toute  cause  de  distraction. 
Pour  bien  juger,  en  un  mot,  l'âme  doit  être  complètement 
libre. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'idée  se  renforce 
par  tout  rappel  à  la  conscience,  ainsi  que  par  son 
association  avec  le  signe  correspondant  du  langage,  la 
parole  ou  le  mot  de  la  langue.  11  en  est  de  même  du 
jugement.  Celui-ci  se  fixera  bien  plus  solidement  dans 
l'âme,  lorsqu'il  est  associé  à  l'expression  juste.  On 
fournira  donc  toujours  une  formule  aussi  exacte  que 
possible  pour  chaque  nouveau  jugement,  et  on  exigera 
de  l'enfant  qu'il  la  produise  à  son  tour,  la  répète  et  la 
retienne.  De  là  l'importance  des  exercices  d'élocution 
qui  accompagnent  les  exercices  de  développement  intel- 
lectuel. Il  est  évident  que  ce  sont  les  formules  exprimées 
dans  la  langue  maternelle  de  l'enfant,  qui  fournissent 
l'association  la  plus  solide.  Ces  exercices  se  présentent 
dans  toutes  les  leçons  où  le  langage  a  son  rôle  à  jouer, 
depuis  la  plus  élémentaire  leçon  d'observation  jusqu'aux 
opérations  et  raisonnements  les  plus  compliqués  de 
l'arithmétique,  ou  les  règles  et  les  définitions  les  plus 
abstraites  de  la  grammaire. 

On  habituera  les  enfants  à  tirer  leurs  jugements  d'eux- 
mêmes,  à  juger  spontanément.  C'est  le  véritable  moyen 
de  cultiver  rationnellement  leur  personnalité  intellec- 
tuelle. 
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I  10.  Le  Raisonnement. 

Le  jugement  a  pour  base  l'idée.  Nous  avons  vu  qu'il 
nous  sert  utilement  à  l'acquisition  d'idées  nouvelles, 
puisqu'il  nous  permet  d'appliquer  les  notions  acquises  à 
des  perceptions  ou  à  des  représentations.  C'est  grâce  à  la 
faculté  de  juger  que  l'âme  peut  aller  du  particulier  au 
général,  qu'elle  peut  généraliser  et  abstraire.  C'est  ainsi 
que,  partant  de  la  représentation  Azor  (nom  d'un  chien 
déterminé),  on  arrive  à  l'idée  chien,  par  une  succession  de 
perceptions  et  de  représentations  semblables,  et  que,  par 
voie  comparative,  on  remonte  à  l'idée  plus  générale  car- 
nassier, en  passant  par  les  idées  moins  générales  chat, 
ours,  belette,  etc.  On  peut  concéder  ici  un  certain  rôle  à 
l'imagination,  qui  communique  à  l'âme  une  impulsion 
vers  l'absolu  et  l'idéal. 

Faisant  en  sorte  que  notre  âme  ait  successivement 
conscience  de  jugements  qui  ont  entre  eux  quelque 
affinité,  par  exemple,  une  partie  commune,  on  peut  former 
aisément  des  jugements  de  plus  en  plus  généraux.  Le 
travail  psychique  est  analogue  à  celui  de  la  généralisation 
des  idées.  Par  exemple  : 

Le  moineau  est  un  oiseau;  il  pond  des  œufs; 

L  alouette  est  mu  oiseau;  elle  pond  des  œufs; 

La  poule  est  un  oiseau;  elle  pond  des  œufs; 
L'âme   en   abstraira,  par   une  opération  purement  psy- 
chique,  le   jugement  général   :    les  oiseaux  pondent   des 
œufs. 

Une  fois  que  ce  jugement  général  est  formé,  l'âme 
l'appliquera  à  des  cas  particuliers  nouveaux,  et  cela  sans 
difficulté,  comme  spontanément.  Ainsi  j'apprends  à  con- 
naître, par  voie  de  sensation  et  de  perception,  le  vanneau. 
Par  un  travail  ultérieur   de  mon  jugement  j'arrive  à 


LE   RAISONNEMENT.  79 

affirmer  :  le  vanneau  est  un  oiseau.  Alors  mon  âme  rappelant 
à  la  conscience  le  jugement  général,  précédemment 
formé  :  les  oiseaux  pondent  des  œufs,  conclura,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  de  nouvelles  observations  : 
le  vanneau  pond  des  œufs. 

L'opération  par  laquelle  l'âme  tire  un  nouveau  juge- 
ment de  deux  ou  plusieurs  jugements  existants  et  rappelés 
simultanément  ou  successivement  à  la  conscience,  est 
le  raisonnement.  L'action  s'appelle  raisonner.  La  série 
de  jugements  formant  groupe  ou  série  dans  l'âme,  porte 
également  le  nom  de  raisonnement.  La  faculté,  qui  se 
révèle  ici,  porte  le  même  nom. 

Cette  faculté  étant  en  quelque  sorte  la  synthèse  de 
toutes  les  autres  facultés  intellectuelles  et  établissant 
péremptoirement  la  supériorité  de  l'âme  humaine  sur 
l'âme  des  bêtes,  est  appelée  souvent  la  raison. 

Lorsque  notre  âme  parcourt  une  série  de  jugements 
particuliers  pour  en  tirer  un  jugement  général,  le  raisonne- 
ment est  dit  inductif.  La  manière  de  raisonner  s'appelle 
Vinduction.  C'est  le  cas  dans  le  premier  exemple  cité  plus 
haut.  Si  elle  part  au  contraire  d'un  jugement  général, 
comme  dans  l'exemple  du  vanneau,  et  qu'elle  en  fasse 
l'application  à  un  cas  particulier,  le  raisonnement  est 
déduclif;  on  raisonne  par  déduction.  Celle-ci  est  une  suite 
d'au  moins  trois  jugements,  dont  le  premier  est  le  plus 
général,  par  exemple  :  tous  les  oiseaux  pondent  des  œufs; 
le  second  est  particulier  :  le  vanneau  est  un  oiseau,  et  le 
troisième  est  une  combinaison  ou  association  des  éléments 
hétérogènes  des  deux  premiers  :  Le  vanneau  pond  des 
œufs.  La  série  entière  porte  le  nom  de  syllogisme.  Les 
deux  premiers  jugements  sont  les  prémisses  et  le  troisième 
est  la  conclusion. 

Il  est  clair  que  la  valeur  de  la  conclusion  dépendra 
du  rapport  qui  existe  entre  les  deux  prémisses.  Ce  rap- 
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port  doit  être  direct,  sans  quoi  on  arrive  à  une  conclu- 
sion fausse.  Par  exemple  : 

Tous  les  oiseaux  pondent  des  œufs; 

Le  crocodile  n'est  pas  un  oiseau  ; 

Le  crocodile  ne  pond  pas  des  œufs. 

Un  syllogisme  de  cette  espèce  est  appelé  sophisme.  On 
forme  encore  des  sophismes,  lorsque  l'une  des  prémisses 
est  un  faux  jugement.  Nous  savons  de  quoi  dépend  la 
valeur  d'un  jugement  particulier.  Quant  au  jugement 
général  formé  par  induction,  il  n'est  pas  d'une  vérité 
absolue.  En  effet  il  n'est  vrai  absolument  que  pour  les 
cas  particuliers  dont  il  a  été  induit,  soit  directement, 
soit  par  analogie.  Si  on  voulait  l'appliquer  à  des  cas 
semblables,  mais  dont  l'analogie  n'est  pas  suffisante,  on 
obtiendrait  comme  conclusion  un  faux  jugement,  un 
sophisme.  Par  exemple  : 

Le  moineau  est  un  animal  qui  pond  des  œufs,  c'est  un  oiseau. 
L'alouette       n               »                   »  n  »  » 

La  perdrix     »  »  »  »  »  » 

La  poule         »  »  »  »  „  n 

Le  crocodile  »  »  »  »        

Il  est  de  notoriété  constante,  que  toute  science  positive 
a  pour  point  de  départ  des  phénomènes  ou  des  faits.  Les 
rapports  que  les  faits  semblables  ont  entre  eux  conduisent, 
par  voie  inductive,  à  des  jugements  généraux.  Ceux-ci 
constituent  la  base  de  toutes  les  sciences  abstraites. 

Certains  jugements  généraux  sont  d'une  évidence  telle 
que  l'âme  paraît  les  posséder  dès  l'origine,  sans  le  con- 
cours d'aucun  travail  psychique;  ils  semblent  innés.  On 
dirait  qu'ils  n'ont  pas  été  soumis  au  travail  de  l'induction; 
par  exemple  :  Le  tout  est  plus  fjrand  que  Vune  des  parties. 
•De  tels  jugements  s'appellent  axiomes. 

Tous  les  raisonnements  ne  partent  pas  nécessairement 
d'un  jugement  reconnu  comme  vrai.  On  peut,  pour  faciliter 
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l'action  de  raisonner,  poser  comme  vrai  un  jugement 
donné,  appelé,  dans  ce  cas,  hypothèse.  On  y  applique  les 
axiomes  et  les  principes  ou  les  jugements  vrais,  dont 
l'âme  peut  avoir  conscience,  et  on  arrive  ainsi  à  tirer 
une  conclusion.  Si  celle-ci  se  déduit  logiquement  du 
raisonnement  que  l'on  forme,  et  si  elle  se  confond  avec 
l'hypothèse,  elle  devient  vérité;  le  jugement  hypothé- 
tique devient  alors  un  jugement  exact,  dont  notre  âme 
s'enrichit,  et  qui  pourra  servir  de  point  d'appui  pour 
des  raisonnements  ultérieurs.  V hypothèse  est  devenue 
une  thèse. 

La  somme  de  tous  nos  jugements  et  raisonnements,  avec 
les  facultés  qui  les  forment  et  les  emploient,  constitue 
pour  nous  la  raison  (ratio).  Celle-ci  n'est  donc  pas 
quantitativement  innée;  seule  l'aptitude  à  raisonner  est 
innée.  «  Chaque  homme  n'est  raisonnable,  dit  Dittes,  que 
pour  autant  que  sa  pensée  est  vraie,  sa  volonté  bonne,  sa 
sensibilité  esthétique.  » 

Développer  la  raison  c'est  fournir  à  l'âme  des  vérités 
et  des  principes  démontrés  et  faciliter  par  l'exercice 
l'action  du  jugement  et  du  raisonnement. 

Considérations  pédagogiques. 

Le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  pour  faire 
acquérir  rationnellement  les  connaissances  élémentaires 
est  celui  de  l'induction.  C'est  aussi  celui-là  qu'on  emploie 
principalement  pour  les  différentes  branches  d'ensei- 
gnement à  l'école  primaire.  • 

Dans  les  raisonnements  il  faut  faire  bien  ressortir  le 
rapport  existant  entre  les  jugements  sur  lesquels  on 
s'appuie.  De  cette  façon  la  fusion  de  l'homogène  s'opère 
directement  et  l'association  entre  les  parties  hétérogènes 
s'établit  du  coup;  la  conclusion  vient  tout  naturellement. 
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L'observation  directe  et  la  socratisation  aideront  puis- 
samment à  faciliter  ces  résultats. 

L'aptitude  à  raisonner  se  renforce  par  l'exercice.  On 
veillera  par  conséquent  à  faire  raisonner,  autant  que 
possible,  tout  ce  que  l'on  fait  faire  ou  apprendre  aux 
enfants.  Il  faut  que  ceux-ci  en  arrivent  à  raisonner 
spontanément,  en  tirant  d'eux-mêmes  les  éléments  néces- 
saires. L'instituteur  leur  fournira  des  données  claires  et 
bien  à  la  portée  de  leur  intelligence.  Il  les  guidera  et  les 
corrigera  au  besoin,  mais  jamais  il  n'obligera  ses  élèves 
à  admettre,  à  l'aveugle,  un  principe  ou  une  règle.  Il 
s'attachera,  au  contraire,  non  seulement  à  faire  compren- 
dre, mais  <à  leur  faire  trouver  et  formuler  les  vérités 
quil  doit  leur  enseigner.  Les  conclusions  des  raisonne- 
ments doivent  venir  du  fond  de  l'âme  de  l'enfant  et  non 
du  bout  des  lèvres. 

«  Le  bon  instituteur,  dit  Diesterweg,  fait  trouver  la 
vérité  à  ses  élèves  ;  le  mauvais  la  leur  octroie.  » 

«  Des  idées  non  basées  sur  l'observation  sonl  creuses  » 
dit  Kant.  Il  en  est  de  môme  des  principes  et  jugements 
généraux  qui  ne  s'appuient  pas  sur  le  raisonnement. 

§  II.  Synthèse  de  l'intelligence. 

L'intelligence  peut  être  considérée  sous  un  double 
point  de  vue  :  1°  comme  contenu,  2°  comme  ensemble  de 
forces  psychiques. 

Elle  contient  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  produits  psychiques,  de  nature  diverse,  et  elle  tra- 
vaille avec  un  certain  nombre  de  forces  ou  facultés,  qui 
fournissent  chacune  une  action  particulière. 

Gela  fait  comprendre  aisément  ce  qu'il  faut  entendre 
par  développer  ou  cultiver  linlelligence. 

Chaque  fois  qu'on  met  l'enfant  en  état  d'acquérir  un 
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produit  psychique  nouveau,  ou  qu'on  actionne  l'une  de 
ses  facultés  intellectuelles,  il  y  a  développement  de 
l'intelligence. 

Nous  connaissons  les  lois  qui  régissent  le  développe- 
ment intellectuel.  Nous  indiquerons  dans  la  suite  les 
préceptes  et  règles,  auxquels  on  doit  se  conformer  pour 
le  développement  systématique  de  l'intelligence,  spéciale- 
ment par  l'enseignement. 

La  synthèse  de  l'intelligence  est  présentée  dans  le 
tableau  synoptique   suivant  : 


Le  contenu. 

(Produits 

psychiques) 


1.  Traces  de  sensations  et  de  percep-  ' 
tions. 

2.  Images  ou  représentations.  - 

3.  Représentations  générales,  notions  ] 
ou  idées. 

4.  Jugements. 

5.  Raisonnements. 


Associés 

en 

groupes  ou 

séries. 


Facultés. 

(Forces 

psychiques) 


Aptitudes  innées,  dues  à  l'hérédité. 

1.  La  vue 

2.  L'ouïe 

3.  Le  toucher 

4.  L'odorat 

5.  Le  goût 

6.  Le  sentir  ou 
sens  vital 


Les  sens. 

(Facultés  qui  fonc- 
tionnent 

dès  la  naissance.)] 


avec  les  propri- 
étés innées  : 

impressionabi- 
lité, 

rétentivité, 

vivacité. 


Facultés 
qui    so    révèlent 
ultérieurement. 


Mémoire 


Attention. 

Observation. 

rétention, 
souvenir. 

Imagination. 

Aperception. 

Jugement 

Raisonnement 


Raison. 


CHAPITRE  ni. 


LA   SENSIBILITÉ. 


I  I.  Les  Émotions. 

Nous  avons  appris,  par  l'étude  de  l'intelligence,  que 
chaque  sensation  donne  lieu  à  une  action  psycho-physique, 
dont  l'âme  garde  la  trace.  Ce  n'est  pas  toutefois  le  seul 
phénomène  psychique  qui  se  produit  à  cette  occasion.  La 
sensation  met  l'âme  dans  un  état  de  satisfaction  ou  de 
non  satisfaction,  de  contentement  ou  de  mécontentement, 
d'aise  ou  de  crainte.  Cet  état  d'âme  naît  avec  la  sensa- 
tion, mais  ne  cesse  pas  nécessairement  avec  elle,  ce 
qui  montre  qu'il  ne  s'identitie  pas  avec  la  sensation.  Cette 
disposition  de  notre  âme  s'appelle  émotion.  Elle  est  agréable 
ou  désagréable. 

«  Tous  les  états  de  conscience,  dit  Be.\unis(1),  s'ac- 
compagnent, quels  qu'ils  soient,  d'une  certaine  dose 
d'émotion,  agréable  ou  désagréable  ;  il  n'y  a  pas  d'acte 
psychique,  de  sensation,  d'idée,  de  souvenir,  qui  nous 
laisse  absolument  indill'érents.  Toutes  les  émotions,  sans 
exception,  s'accompagnent  d'un  sentiment  de  plaisir  ou 
de  peine.  » 

(1)  Ouvrage  cité. 
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L'influence  que  les  produits  psychiques  exercent  sous 
ce  rapport  sur  l'àme,  dépend  aussi  de  l'état  physique 
de  l'individu,  de  la  nature  de  l'excitant  et  de  l'état  émotif 
de  l'âme,  au  moment  où  se  produit  la  sensation. 

Chez  l'enfant  bien  portant  et  bien  disposé,  un  excitant 
délectable  produit  toujours  une  émotion  agréable;  tandis 
que,  chez  l'enfant  maladif  ou  mal  disposé,  le  même  exci- 
tant peut  produire  un  effet  contraire.  Les  excitations 
douloureuses,  les  excitations  faibles  de  longue  durée  et 
les  excitations  de  sursaturation  produisent,  en  général, 
des  émotions  désagréables. 

L'état  physique  provient  dans  une  large  mesure  de 
dispositions  innées,  dues  en  grande  partie  à  l'hérédité. 
Il  constitue  une  marque  naturelle  de  la  personnalité.  On 
l'appelle  tempérament. 

Il  est  du  reste  assez  difficile  d'établir,  avec  une  rigou- 
reuse exactitude,  ce  qu'il  faut  entendre  par  tempérament. 
La  plupart  des  psychologues  admettent  qu'il  y  a  essen- 
tiellement quatre  états  physiques  bien  distincts,  qui 
exercent  une  influence  particulière  sur  les  émotions. 

La  psychologie  expérimentale  a  établi  que  les  enfants 
au  teint  rose  et  de  constitution  sanguine,  ont  des  prédis- 
positions aux  émotions  agréables.  Nous  disons  qu'ils  ont 
le  tempérament  gai  ou  sanguin,  qu'ils  sont  de  complexion 
joviale. 

Des  enfants  au  teint  mat,  solidement  musclés,  d'une 
forte  ossature,  s'émotionnent  plus  difficilement, mais  leurs 
émotions  sont  plus  violentes  et  plus  durables.  Leur 
tempérament  est  colérique  ou  bilieux;  ils  sont  d'une 
complexion  énergique. 

L'enfant  au  teint  pâle, maigre  et  de  constitution  chétive, 
s'émotionne  très  vivement;  un  faible  excitant  produit 
souvent  une  vive  sensation.  Ce  tempérament,  où  le 
système   nerveux   domine  le   système    musculaire,    est 
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qualifié  de  nerveux  ou  sensible;  la  complexion  est  ordinai- 
rement mélancolique. 

Il  y  a  enfin  des  enfants  fort  en  chair,  d'ossature  faible 
et  habituellement  d'un  teint  pâle.  Ceux-là  sont  ordinaire- 
ment moins  sensibles  aux  excitants  et  moins  émotifs.  Ils 
ont  le  tempérament  lymphatique  et  sont  d'une  complexion 
flegmatique. 

Il  est  très  difficile  de  déterminer  exactement  le  rapport 
entre  le  physique  et  le  psychique,  mais  leur  relation 
intime  est  incontestable. 

Les  dispositions  physiques  peuvent  se  modifier  dans 
une  forte  mesure  par  l'action  de  l'éducation.  On  peut 
admettre  comme  règle  qu'il  faut  développer  ou  restrein- 
dre l'action  du  tempérament,  de  telle  façon  qu'il  imprime 
à  l'âme  une  sensibilité  où  la  gaîté  domine. 

Les  émotions  rendent  l'homme  heureux  ou  malheureux, 
selon  qu'elles  sont  agréables  ou  désagréables.  De  là 
résulte  leur  haute  importance  pour  l'éducation.  Elles  sont 
soumises  comme  les  produits  psychiques  de  l'intelligence 
aux  lois  de  rétentivité,  de  fusion  et  d'association.  Elles 
s'associent  avec  ces  produits  et  peuvent  même,  dans 
certaines  circonstances,  les  rappeler  à  la  conscience.  C'est 
ainsi  que  l'homme  triste  éveille  de  tristes  pensées;  il  a 
facilement  conscience  de  scènes  de  tristesse  et  de  douleur. 
L'image  de  ce  qui  fut  pour  nous  un  sujet  de  joie  ou  de 
tristesse,  éveille  dans  notre  âme  l'émotion  précédemment 
ressentie;  elle  nous  rend  d'humeur  gaie  ou  triste.  Des 
états  d'âme  analogues  peuvent  être  associés  à  des  images 
créées  par  notre  imaginafion,  même  à  des  jugements  et 
des  raisonnements,  et  leur  action  est  réciproque. 

Les  émotions  peuvent  être  plus  ou  moins  violentes. 
La  durée  et  la  répétition  les  renforcent.  Elles  attei- 
gnent souvent  une  telle  intensité  qu'elles  se  révèlent  par 
des  mouvements  physiques    :   elles    font  rire,   pleurer, 
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rougir,  pâlir,  trembler,  etc.  Elles  atteignent  ce  degré 
d'acuité,  lorsque  l'opposition  dans  les  états  d'âme  s'opère 
brusquement  et  que  la  différence  est  fort  grande  et  inopi- 
née. Nous  allons  voir  du  reste  que  les  émotions  ne  sont  le 
plus  souvent  que  la  résultante  de  l'opposition,  à  la  con- 
science, de  deux  états  d'âme  différents,  et  alors  on  les 
appelle  habituellement  sentiments. 

I  2.  Les  Sentiments. 

La  faim  me  tourmente  et  m'indispose;  je  me  mets  à 
table;  l'odeur  des  mets  m'impressionne  et  tout  à  coup 
mon  humeur  change.  Je  suis  bien  disposé,  je  deviens  gai. 

L'élève  se  trouve  devant  un  problème  difficile  à 
résoudre  et,  malgré  de  longs  efforts,  il  ne  trouve  pas  de 
solution;  il  est  ennuyé,  mal  disposé.  Il  tente  un  dernier 
effort,  cette  fois  avec  succès.  Sa  ligure  s'illumine;  l'ennui 
se  change  tout  à  coup  en  contentement. 

Celui  qui  ne  ressent  pas  la  faim,  qui  se  met  sans  appétit 
à  table,  ne  jouira  pas  de  cette  humeur  gaie;  chez  un 
élève  qui  a  trouvé  la  solution  sans  effort,  on  ne  constatera 
pas  cette  vive  satisfaction. 

Ces  émotions  résultent  évidemment  de  l'opposition 
consciente  entre  deux  états  d'âme.  C'est  la  perception 
même  de  la  différence,  unie  à  l'émotion  qui  en  résulte, 
que  nous  appelons  sentiment. 

Le  sentiment  est  donc  une  source  inépuisable  d'émo- 
tions agréables  ou  désagréables. 

Il  peut  y  avoir  des  cas  où  l'âme  ne  ressent  aucune 
émotion  nouvelle,  où  on  ne  constate  aucun  changement 
d'humeur.  Nous  disons  alors  que  l'âme  est  restée  insen- 
sible. 

La  force  et  la  durée  de  nos  sentiments  dépendent  :  1°  de 
l'état  d'âme  antérieur;   2"  de  l'intérêt  que  nous  inspire 
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la  chose  ou  l'action  qui  fait  naître  l'opposition,  et  de 
l'attention  que  nous  y  consacrons;  3"  de  la  soudaineté 
de  l'impression.  Les  exemples  sont  faciles  à  trouver. 

Il  y  a  différentes  catégories  de  sentiments,  selon  la 
nature  des  excitants  externes  ou  internes  qui  les  provo- 
quent. Voici  les  principaux  : 

1»  Ceux  qui  ont  leur  source  dans  les  sensations  phy- 
siques ou  corporelles,  comme  la  faim  et  la  soif,  le  chaud 
et  le  froid,  etc.  sont  appelés  sentiments  physiques  ou 
corporels. 

2"  Sont-ils  provoqués  par  l'action  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles :  l'aperception,  le  jugement,  le  raisonnement, 
on  les  appellera  sentiments  intellectuels. 

3"  Résultent-ils  de  la  considération  de  nos  devoirs,  de 
l'appréciation  de  nos  actions  au  point  de  vue  moral,  ils 
porteront  le  nom  de  sentiments  moraux. 

4"  Ces  sentiments  moraux  se  spécifient-ils  par  la  consi- 
dération des  rapports  de  l'homme  avec  l'Etre  suprême, 
on  dira  que  ce  sont  des  sentiments  religieux. 

5*  Doivent-ils  leur  naissance  à  la  perception  vague  ou 
précise  des  éléments  du  beau,  dans  les  choses  qui  nous 
impressionnent,  nous  aurons  affaire  à  des  sentiments 
esthétiques. 

6°  Les  sentiments  qui  résultent  de  la  conscience  que 
nous  avons  de  notre  valeur  personnelle  constituent 
Y  amour-propre  ou  les  sentiments  de  dignité  personnelle, 
égoisme  ou  égotisme. 

7»  Mettons-nous  notre  dignité  personnelle  en  rapport 
avec  notre  prochain  et  avec  l'appréciation  qu'il  porte  sur 
notre  valeur,  le  sentiment  qui  en  résulte,  est  celui  de 
Vhonneur. 

8*  Prenons-nous  au  contraire  pour  point  de  départ 
notre  prochain  et  son  élat  influe-t-il  sur  le  notre,  en  ce 
sens,  que  nous  partageons  ses  émotions,  les  sentiments 
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qui  nous  animent  alors  sont  s«/m/ja^^t</Mes;  on  les  appelle 
aussi  sentiments  altruistes. 

9"  Nos  sentiments  naissent-ils  des  rapports  que  nous 
avons  avec  les  membres  de  notre  famille,  ont-ils  leur 
source  dans  la  voix  du  sang,  nous  les  appellerons  senti- 
ments de  famille. 

lO»  Si  nous  donnons  plus  d'extension  à  ces  derniers 
sentiments  et  que  nous  les  étendions  à  tous  nos  compa- 
triotes, à  la  patrie  même  sous  ses  divers  aspects,  ce  sont 
les  sentiments  patriotiques. 

Les  sentiments  sont  comme  les  émotions  soumis  à 
toutes  les  lois  générales  du  développement  de  l'âme 
humaine.  Ils  perdurent  à  l'état  de  conscience  ou  d'incon- 
science; l'identique  s'y  fusionne  et  l'hétérogène  s'associe. 

La  somme  des  émotions  et  des  sentiments  qui  se 
trouvent  dans  l'âme,  constitue  le  domaine  de  la  sensibilité. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  chacune 
des  espèces  de  sentiments  que  nous  avons  énumérées  plus 
haut. 

I  3.  Sensibilité  physique  ou  sentiments  corporels. 

Le  bien-être  et  les  douleurs,  qui  ont  leur  source  dans  le 
fonctionnement  des  organes  du  corps,  donnent  naissance 
à  ces  sentiments.  Si  les  excitants  qui  impressionnent  les 
sens  sont  délectables,  ils  produisent  des  émotions 
agréables;  celles  ci  sont,  au  contraire,  désagréables  lors- 
que les  excitants  sont  douloureux.  Les  sentiments  qui  en 
dérivent  sont  bienfaisants,  si  une  émotion  agréable 
succède  à  un  état  d'âme  indifférent  ou  à  une  émotion 
désagréable.  Le  tempérament  de  l'individu  et  son  état  de 
santé  jouent  ici  un  rôle  important,  voire  prépondérant. 
C'est  ainsi  qu'un  même  excitant  provoque  chez  les  uns  un 
sentiment  agréable  et  chez  d'autres  un  sentiment  désa- 
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gréable.  Un  mince  petit  sous-lieutenant  de  rarmée  alle- 
mande, dit  une  anecdote,  secoue  une  reci'ue,  espèce  de 
géant  aux  formes  athlétiques  ;  celui-ci  sourit.  Le  petit 
officier  se  fâche  et  le  secoue  ferme,  et  le  colosse  éclate 
de  rire  en  disant  :  «  Lieutenant,  vous  me  chatouillez  !  » 

L'âme  a  un  grand  effet  de  réaction  sur  le  corps.  Une 
médication  de  nature  désagréalde  satisfait  le  malade,  lui 
remonte  le  moral,  par  l'espoir  de  guérison  qu'elle  fait 
naître  chez  le  patient.  Au  fort  du  combat  le  soldat  blessé 
ne  sent  pas  la  blessure  qu'il  a  reçue.  Une  occupation 
absorbante  semble  dissiper  les  névralgies. 

Les  sentiments  corporels  se  développent  d'abord  chez 
les  enfants  dans  les  sens  inférieurs;  ils  y  règlent  les 
fonctions  de  la  vie  animale.  Développés  au-delà  d'une 
certaine  limite  ils  donnent  lieu  à  la  sensualité,  à  la 
lascivité,  à  la  gourmandise,  etc.  L'individu  qui  se  laisse 
dominer  par  eux,  se  rapproche  de  la  bête;  il  devient 
esclave  des  passions  basses,  qui  entravent  l'épanouisse- 
ment de  son  activité  morale.  Le  travail  des  sens  supé- 
rieurs, au  contraire,  le  conduit  aux  sentiments  nobles  et 
généreux.  La  vue  et  l'ouïe  président  à  la  naissance  des 
sentiments  esthétiques. 

Considérations  pédagogiques. 

Les  sentiments  corporels  ne  peuvent  être  cultivés  que 
pour  autant  qu'ils  soient  favorables  au  développement 
harmonique  du  corps  et  à  la  conservation  de  la  santé 
chez  l'enfant.  L'éducateur  aura  soin  de  les  modérer  et  de 
les  régler  dans  ce  sens.  Toute  friandise  qui  n'est  pas 
nutritive  est  habituellement  nuisible.  Il  est  même  dange- 
reux de  s'en  servir  comme  appât  et  comme  récompense 
pour  faire  naître  des  sentiments  élevés.  L'enfant  risque 
d'y  attacher  un  intérêt  exclusif,  ce  qui  fait  naître  les 
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vices  précédemment  cités.  Il  ne  faut  toutefois  jamais 
contrarier  brusquement  les  sentiments  corporels.  Il  faut 
plutôt  les  canaliser  et  les  faire  tourner  adroitement 
au  bien  de  l'enfant.  La  privation  poussée  à  l'excès 
est^  souvent  aussi  dommageable  pour  la  sensibilité 
que  l'excès  contraire,  l'abus  des  jouissances  sensuelles. 
La  sobriété  doit  être  la  règle.  Un  enfant  dont  le  goût  n'a 
pas  été  perverti,  trouve  autant  et  même  plus  de  jouissance 
à  manger  un  petit  pain,  que  d'autres  aux  pâtisseries  les 
plus  exquises. 

C'est  dans  les  jouissances  qiîe  donnent  les  sens  supé- 
rieurs, qu'il  faut  chercher  la  dérivation  à  la  sensualité. 
Au  fur  et  à  mesure  que  l'âme  de  l'enfant  se  développe, 
on  lui  fera  comprendre  qu'une  jouissance  purement 
psychique  a  une  plus  grande  valeur  qu'une  jouissance 
sensuelle,  parce  que  les  effets  de  la  première  sont  durables 
et  salutaires.  C'est  là  tout  l'art  de  l'éducation.  Le  déve- 
loppement intellectuel,  l'enseignement  par  conséquent, 
est  ici  le  plus  puissant  levier.  Il  donne  naissance  aux 
sentiments  les  plus  élevés. 


I  4.  Les  sentiments  intellectuels. 

Ceux-ci  prennent  naissance  dans  les  opérations  diverses 
de  l'intelligence  :  l'observation,  l'imagination,  l'apercep- 
tion,  le  jugement  et  le  raisonnement.  Chaque  développe- 
ment conscient  de  l'intelligence  peut  les  faire  naître.  La 
découverte  de  la  vérité  nous  procure  de  la  jouissance;  l'er- 
reur ou  la  méprise  nous  indispose.  Lorsque  Pythagore  eut 
découvert  son  célèbre  théorème  du  carré  de  l'hypoténuse, 
il  était  tellement  réjoui,  qu'il  se  rendit  incontinent  au 
temple  pour  y  faire  un  magnifique  sacrifice  aux  dieux. 
Archimède    ayant    découvert   le   principe   de   physique 
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auquel  on  a  attaché  son  nom,  était  enthousiasmé  au 
point,  que,  oubliant  toute  pudeur,  il  sortit  du  bain  et 
courut  tout  nu  à  la  rue  pour  proclamer  sa  découverte.  Qui 
ne  connaît  son  fameux  eurêka!  La  certitude,  qui  raffermit 
nos  convictions,  nous  donne  une  grande  satisfaction, 
tandis  que  la  persistance  du  doute  rend  l'âme  inquiète  et 
parfois  chagrine  ou  morose.  Le  passage  du  doute  à  la 
certitude  est  la  grande  jouissance  de  l'homme  d'études. 
Le  développement  de  ces  sentiments  ne  pourrait  que 
difficilement  être  poussé  à  l'excès,  car  le  vrai  savoir  ne 
peut  nuire.  Il  est  pour  l'âme  une  source  inépuisable  de 
nobles  jouissances.  Le  sentiment  du  vrai  transforme 
la  curiosité  de  l'enfant  en  cette  soif  d'instruction,  qui  est 
si  extraordinairement  favorable  à  l'étude.  Celui  que  ce 
sentiment  anime,  y  trouve  non-seulement  un  plaisir  sans 
mélange,  il  sent  encore  une  impulsion  vers  l'activité 
spontanée.  Il  est  incité  à  penser  et  à  agir  par  initiative 
personnelle.  Ces  sentiments  sont  donc  des  facteurs  fort 
importants  dans  le  perfectionnement  de  l'enfant,  but 
principal  de  l'éducation. 

Considérations  pédagogiques. 

On  se  gardera  bien  d'entraver  à  tout  propos  la  curiosité 
de  l'enfant.  On  prendra  souvent  soin,  au  contraire,  de 
l'exciter  tout  en  la  dirigeant  vers  des  fins  utiles.  L'éduca- 
teur répondra  aux  multiples  questions  du  petit  curieux 
et  amènera  adroitement  celui-ci  à  y  répondre  lui-même, 
grâce  â  quelque  effort  de  son  intelligence.  Les  enfants 
curieux  deviennent,  par  l'art  d'un  éducateur  sérieux  et 
adroit,  des  élèves  intelligents  et  travailleurs.  Cette 
curiosité  enfantine  est  souvent  l'indice  d'une  prédisposi- 
tion spéciale;  en  y  donnant  habilement  satisfaction  l'édu- 
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cateur  nourrit  parfois  le  germe  d'un  futur  talent  ou  d'un 
génie. 

C'est  par  l'enseignement  surtout  qu'on  fait  naître  et 
qu'on  fortifie  les  sentiments  intellectuels,  qui  inspirent 
l'amour  de  la  vérité  et  l'horreur  du  mensonge.  Par  l'ar- 
deur de  ses  convictions  et  par  la  clarté  de  son  jugement 
et  de  son  raisonnement,  l'instituteur  rendra  le  savoir 
agréable  et  facile.  Il  veillera  avec  un  soin  scrupuleux  à 
ce  que  les  élèves  comprennent  toujours  bien  ce  qu'ils 
doivent  apprendre;  il  ne  fera  jamais  violence  à  leur 
intelligence  en  imposant  la  vérité  par  contrainte.  Les 
travaux  qu'il  donne  à  faire(exercices  de  langue,  rédactions, 
problèmes  divers,  etc.)  seront  toujours  choisis  avec 
discernement,  de  sorte  que  l'élève  n'y  rencontre  pas  de 
difficultés  insurmontables.  Trouvant  en  lui-même  la 
force  nécessaire  pour  accomplir  la  tâche  imposée,  le 
devoir  dûment  fait,  fortifiera  chez  l'élève  le  sentiment  de 
sa  dignité  personnelle  et  le  disposera  pour  l'avenir  à 
travailler  avec  la  même  ardeur. 

L'instituteur  ne  mettra  jamais  obstacle  à  une  intel- 
ligente initiative  de  l'élève.  11  exprimera,  au  contraire, 
hautement  sa  satisfaction  à  ceux  qui  en  font  preuve 
dans  leurs  réponses  et  dans  leurs  travaux.  Rien  n'est 
plus  sot  que  cette  prétention  de  certains  éducateurs 
de  vouloir  couler  tous  les  cerveaux  dans  le  même  moule. 
C'est  déprimer  les  intelligences  là  où  il  faut  les  faire 
épanouir. 

Les  sentiments  intellectuels  présentent  encore  une 
haute  valeur  morale.  Ils  conduisent  à  ces  éminentes 
vertus  sociales  :  la  franchise,  la  sincérité  et  la  véracité. 
Ils  constituent  un  rempart  contre  les  vices  odieux  :  le 
mensonge,  la  dissimulation  et  l'hypocrisie. 


94  LA    SENSIBILITÉ. 

I  5.  Les  sentiments  moraux. 

Une  action  moralement  bonne  excite  un  sentiment 
d'estime,  d'admiration,  d'enthousiasme  chez  celui  qui  a  le 
jugement  droit,  lui  permettant  de  discerner  avec  certitude 
le  bien  du  mal.  Une  mauvaise  action  provoque  chez  lui 
l'avlrsion,  le.  mépris,  l'horreur.  Ce  sont  là  les  signes 
qui  caractérisent  les  sentiments  moraux.  Ceux-ci  se 
révèlent  .comme  sentiment  de  justice,  comme  sentiment 
du  devoir.  Ils  ne  se  montrent  chez  les  enfants  que  lorsque 
leur  conscience  morale  a  acquis  un  certain  développement, 
et  ils  dépendent  donc  en  majeure  partie  de  la  culture 
intellectuelle.  Ils  ont  une  base  solide  dans  la  raison.  Un 
enfant  intelligent  les  acquiert  plus  facilement  qu'un  enfant 
borné.  De  là  la  haute  importance  de  l'éducation  intellec- 
tuelle pour  la  culture  de  la  moralité.  La  conception  du 
bien  et  du  mal,  appliquée  à  notre  volonté,  est  la  quintes- 
sence de  la  conscience  morale.  C'est  celle-ci  qui  nous  dicte 
notre  devoir,  la  loi  impérieuse  de  notre  activité.  Plus  le 
bien  nous  réjouit  et  plus  le  mal  nous  écœure,  plus  nous 
serons  inclinés  vers  le  bien  moral  et  plus  nous  nous 
sentirons  forts  contre  le  mal. 

L'immense  importance  de  ces  sentiments,  pour  l'indi- 
vidu et  pour  la  société,  impose  à  l'éducateur  le  devoir  de 
les  cultiver  avec  un  soin  extrême. 

Considérations  pédagogiques. 

Dans  l'éducation  surtout  il  est  important  d'associer  le 
bien  avec  l'émotion  agréable;  on  doit  tâcher  de  le  pré- 
senter toujours  sous  l'aspect  le  plus  attrayant.  De  là  le 
grand  avantage  pour  l'instituteur  d'être,  avec  les  enfants 
sages  et  vertueux,  d'un  abord  aimable  et  prévenant,  et  de 
montrer  de  la  froideur,  parfois  de  l'aversion,  pour  ceux 
qui  sont  oublieux  de  leurs  devoirs.  De  là  encore  l'utilité 
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des  récompenses  pour  les  bonnes  actions,  sources  de 
jouissances,  et  la  nécessité  des  réprimandes  sévères  et  des 
punitions.  On  fait  naître  ainsi,  d'une  part,  l'inclination 
pour  le  bien  et,  d'autre  part,  l'aversion  pour  le  mal. 

Dans  l'enseignement  on  jettera  une  vive  et  bienfaisante 
lumière  sur  les  bonnes  actions  et  on  réservera  aux  mau- 
vaises un  jour  sombre.  Dans  les  récits  on  mettra,  surtout 
pour  les  jeunes  enfants,  la  récompense  à  côté  du  bien 
accompli;  le  mal  emportera  toujours  son  châtiment.  Dans 
la  contemplation  des  phénomènes  de  la  nature  et  dans 
l'observation  des  actions  humaines  l'instituteur  se  mon- 
trera optimiste. 

Dans  ses  rapports  avec  les  élèves  l'instituteur  sera 
habituellement  de  bonne  humeur.  Il  s'efforcera  de  con- 
quérir l'affection  de  ses  élèves  et  d'obtenir  ainsi  une 
fréquentation  assidue,  une  conduite  régulière  et  un  travail 
persévérant.  11  y  réussira  par  des  procédés  aimables,  par 
des  paroles  encourageantes  et  surtout  par  une  vie  de 
dévouement,  plutôt  que  par  un  abord  froid  et  raide  ou  par 
des  gronderies,  des  menaces  et  des  punitions.  Ces  derniers 
procédés  n'ont  qu'un  caractère  purement  négatif  et  indis- 
posent  même  les  enfants  naturellement  portés  au  bien. 

L'éducateur  surveillera  avec  une  grande  sollicitude  les 
relations  des  enfants.  Rien  n'est  plus  dangereux  et  plus 
pernicieux  que  le  mauvais  exemple.  Il  en  est  de  même 
des  spectacles  et  des  lectures,  où  la  morale  est  foulée  aux 
pieds  ou  montrée  sous  un  jour  défavorable. 

I  6.  Les  sentiments  religieux. 

Lorsque  l'homme  réfléchit  à  sa  destinée,  lorsqu'il 
cherche  la  raison  d'être  de  son  existence,  il  arrive  à  cette 
conclusion,  que  ses  forces  d'investigation  sont  restreintes 
et  que  malgré  tous  ses  efforts  il  ne  saura  jamais  atteindre 
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à  la  perfection.  Il  lâche  toutefois  de  s'en  faire  une  idée,  il 
se  crée  un  idéal,  vers  lequel  tendent  ses  efforts.  C'est 
ainsi  que  naît  chez  lui  la  conviction  qu'il  y  a  un  être 
parfait,  dont  dépend  tout  ce  qui  est,  et  auquel  il  attribue 
la  toute-puissance,  l'omniscience,  la  bonté  parfaite  et  la 
suprême  beauté.  Ces  idées  lui  viennent  si  naturellement 
que  la  plupart  des  philosophes  considèrent  comme  innée 
cette  croyance  à  une  puissance  surnaturelle. 

Lorsque  l'homme  place  en  regard  de  cet  être,  qu'il 
appelle  Dieu,  sa  faiblesse  humaine,  son  âme  se  remplit 
d'une  émotion  particulière,  d'un  respect  mêlé  d'admiration 
et  de  crainte,  car  il  se  sent  au  pouvoir  de  Dieu.  Il 
cherche  naturellement  à  se  le  rendre  propice.  Les  senti- 
ments qui  l'animent  à  ce  sujet  sont  les  sentiments 
religieux. 

Ceux-ci  se  manifestent  extérieurement  par  des  invoca- 
tions à  la  divinité,  par  les  divers  actes  de  piété  que  chaque 
religion  positive  règle  et  codifie.  Il  s'établit  chez  le 
croyant  cette  conviction  intime  que  le^  prescriptions  de 
sa  religion  sont  d'ordre  impérieux  et  qu'ils  sont  une 
garantie  certaine  de  son  bonheur.  Au  lieu  de  chercher 
à  savoir,  il  croit.  Aussi  n'est-ce  pas  la  science  qui  règle 
ici  ses  actes,  c'est  sa  foi.  Pour  les  fidèles  dont  les  convic- 
tions sont  sincères  et  profondes,  les  sentiments  religieux 
sont  une  source  de  grandes  jouissances. 

Dans  les  religions  où  le  devoir  religieux  s'identifie  avec 
l'obligation  morale,  les  sentiments  religieux  sont  incon- 
testablement un  puissant  moyen  de  perfectionnement 
moral  pour  l'éducation.  Aussi  a-t-on  de  tout  temps 
employé  la  religion  pour  moraliser  et  civiliser  les  peuples. 
Nous  constatons  même  qu'elle  est  fréquemment  une 
source  de  sublime  dévouement  et  du  plus  salutaire 
altruisme.  La  religion  chrétienne,  sous  toutes  ses  formes, 
en  fournit  une  quantité  de  frappants  exemples. 
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Nous  ne  pouvons  pas  nier  cependant  que  les  sentiments 
religieux  outrés  ne  présentent  parfois  des  dangers,  lors- 
qu'ils ont  leur  source  dans  les  préjugés  et  qu'ils  sont 
entièrement  soustraits  au  contrôle  de  la  raison.  Ils  peu- 
vent alors  aveugler  au  lieu  d'éclairer  et  donner  lieu  aux 
plus  déplorables  excès  de  l'intolérance  et  du  fanatisme. 
L'histoire  des  religions  en  dit  fort  long  sur  ce  sujet. 

Considérations  pédagogiques. 

Les  sentiments  religieux  se  développent  spécialement 
par  l'exercice  du  culte.  L'éducation  préscolaire,  l'éduca- 
tion domestique  et  l'instruction  religieuse  y  concourent 
habituellement. 

L'instituteur  veillera  à  ce  que  ces  sentiments  puissent 
s'épanouir  librement  à  côté  de  son  enseignement  litté- 
raire, scientifique  et  artistique.  La  tolérance,  le  respect 
absolu  pour  toutes  les  convictions  religieuses  sincères, 
constituent  des  principes  sociaux  universellement  admis 
de  nos  jours.  L'instituteur  ne  peut  pas  s'arroger  le  droit 
de  peser  sur  les  consciences  de  ses  élèves,  ni  pour  y  faire 
entrer  par  contrainte  les  convictions  religieuses  qui  sont 
siennes,  ni  pour  y  affaiblir  les  croyances  que  les  parents, 
ou  ceux  qui  les  remplacent  pour  ce  soin,  y  entretiennent. 
Nous  dirons  avec  Henri  Marïon(I)  :  «  C'est  la  plus  haute 
morale  qui  nous  prescrit  le  respect  des  croyances  que 
nous  ne  partageons  pas.  Nous  devons  laisser  libre  la 
conscience  de  nos  semblables,  non  en  pratiquant  à  leur 
égard  une  abstention  plus  ou  moins  désobligeante,  mais 
en  gardant  envers  eux,  et  en  leur  témoignant  sans  arrière- 
pensée  des  sentiments  de  confiance  et  de  fraternité.  Que 
savons-nous  de  la  destinée  humaine?  Et  de  quel  droit 

(1)  Henri  Marion.  Leçons  de  morale. 
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prétendre  imposer  aux  autres  sur  ce  point  nos  igno- 
rances ou  nos  négations?  Est-il  humain,  est-il  juste  de 
leur  disputer  avec  une  ironie  hautaine  et  superlicielle, 
les  consolations  qu'ils  peuvent  trouver  dans  leurs 
croyances?  La  part  du  bonheur  est  si  petite  en  ce  monde, 
qu'il  est,  en  vérité,  cruel  et  insensé,  de  ravir  à  qui  que  ce 
soit  une  espérance,  un  adoucissement  à  ses  misères.  Peu 
importe  donc  que  tel  culte  nous  paraisse  puéril  ou  dérai- 
sonnable; c'est  affaire  à  ceux  qui  le  pratiquent  :  s'il  est 
innocent  en  lui-même,  inofFensif  pour  tous  et  consolant 
pour  quelqu'un,  nous  devons  respecter  en  lui  la  liberté, 
la  conscience  et,  à  défaut  de  la  raison,  la  faiblesse 
humaine.  » 

Se  plaçant  en  dehors  de  tout  culte,  l'instituteur  peut, 
par  renseignement  des  sciences  naturelles,  de  la  géogra- 
phie, et  de  l'histoire,  rendre  hommage  à  l'Intelligence 
directrice  du  monde.  Il  peut  faire  remarquer  que  cet 
hommage  est  quasi  universel,  que  chaque  homme  le  rend 
à  sa  manière,  depuis  le  libre-penseur  qui  ne  voit  dans  la 
divinité  qu'un  principe  abstrait  et  s'abstient  de  tout  culte, 
jusqu'au  plus  fervent  des  fidèles,  qui  lui  consacre  tous  les 
actes  de  sa  vie  et  se  laisse  dicter  les  règles  de  sa  conduite 
par  les  prêtres  de  son  église. 

i  7.  Le  sentiment  de  l'honneur. 

Le  sentiment  de  dignité  personnelle  ou  de  l'honneur  a 
sa  source  dans  la  conception  de  la  valeur  personnelle  et 
de  tous  les  facteurs  qui  composent  celle-ci.  Ces  facteurs 
sont  les  qualités  physiques,  intellectuelles,  morales  et 
esthétiques  que  chaque  individu  possède  à  un  certain 
degré.  La  juste  mesure  de  ce  sentiment  réside  donc  dans 
une  exacte  connaissance  de  soi-même.  Celle-ci  inspire  le 
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courage,  la  confiance  en  spi,  la  réserve,  la  modestie, 
l'amour-propre  et  une  noble  ambition. 

Celui  qai  s'estime  au-dessus  de  sa  réelle  valeur  tombe 
infailliblement  dans  de  grands  travers.  Il  pèche  cons- 
tamment par  égoïsme  et  entêtement,  par  vanité  et  orgueil, 
par  témérité  et  esprit  de  domination.  Celui  qui  s'apprécie 
au-dessous  de  sa  valeur  faillira  souvent  par  timidité,  par 
pusillanimité,  par  poltronnerie,  même  par  lâcheté. 

On  entend  communén^ent  par  sentiment  de  l'honneur, 
celui  qui  prend  pour  bage  l'estime  que  les  autres  ont  pour 
nous.  Ce  sentiment  doj.t  nécessairement  se  subordonner 
au  sentiment  de  dignité  personnelle.  Jamais  on  ne  peut 
faire  accroître  l'un  au  détriment  de  l'autre.  Comme  l'opi- 
nion que  les  autres  ont  de  nous  dépend  habituellement 
de  nos  bonnes  qualités,  il  va  de  soi  que  ce  sentiment  de 
l'honneur  est  un  puissant  mobile  pour  pousser  les  enfants 
au  perfectionnement  personnel;  sa  valeur  éducative  est 
par  conséquent  incontestable.  Développé  outre  mesure  il 
fait  naître  l'ambition,  dont  les  effets  sont  loin  d'être 
toujours  salutaires.  L'excès  de  sensibilité  au  sujet  du 
point  d'honneur  fait  tomber  parfois  dans  certains  travers 
de  conduite,  notamment  :  le  sot  respect  humain,  le  désir 
de  paraître,  la  gloriole,  même  la  jalousie  et  l'envie.  Trop 
faiblement  développé  il  donne  lieu  à  l'indifférence  et 
parfois  à  l'impudence.  Ces  défauts  sont  des  plus  funestes 
pour  les  enfants  qui  en  sont  atteints. 

Considérations  pédagogiques . 

Dans  l'éducation  des  enfants  on  doit  veiller  avant  tout 
à  ce  qu'ils  aient,  le  plus  exactement  possible,  conscience 
de  leur  valeur  personnelle.  On  doit  leur  apprendre  par 
la  pratique  et  par  l'enseignement  de  la  morale  à  estimer 
tous  leurs  actes  et  toutes  leurs  qualités  à  leur  juste 
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valeur.  Ils  doivent  s'efforcer  de  découvrir  les  défauts 
qu'ils  pourraient  avoir.  On  leur  fera  faire  souvent  cet 
examen  de  conscience. 

L'école  est,  à  cet  effet,  d'une  importance  capitale.  Le 
maître  est  le  juge  suprême  qui  leur  fera  connaître  la  juste 
mesure.  Il  se  gardera  de  décerner  les  éloges  avec  excès, 
afin  que  les  enfants  n'acquièrent  pas  une  trop  haute  idée 
de  leur  personne  ni  ne  deviennent  vains  et  orgueilleux. 
D'un  autre  côté  il  évitera  avec  soin  d'humilier  l'enfant 
plus  que  de  besoin,  de  le  railler,  de  l'insulter  ou  de  le 
bafouer.  Il  risquerait  d'étouffer  en  lui  toute  fierté  et  de 
le  rendre  insensible  et  indifférent.  «  Toute  gâterie,  dit 
DiTTES,  tout  souci  exagéré,  tout  excès  d'égards,  toute 
partialité  dans  la  louange  comme  dans  le  blâme,  dans  les 
récompenses  et  les  punitions,  doivent  être  évités  avec 
autant  de  soin  que  la  dureté,  le  manque  d'affection,  la 
défaveur  et  les  mauvais  traitements.  »  C'est  surtout  à 
l'occasion  des  concours,  des  distributions  de  prix,  des 
fêtes  scolaires,  que  le  maître  court  le  risque  de  manquer 
à  ce  qu'il  doit,  en  stricte  justice,  à  chaque  enfant.  Ses 
élèves  découvriront  facilement  l'injustice  et  il  scandalisera 
au  lieu  d'édifier. 

La  comparaison  avec  d'autres  enfants,  pour  laquelle 
l'école  présente  des  occasions  faciles,  favorisera  la  recti- 
tude du  jugement  qu'ils  portent  sur  eux-mêmes.  Une 
saine  émulation  apprend  aux  enfants  à  s'estimer  à  leur 
valeur  réelle  et  à  connaître  la  mesure  exacte  de  leurs 
capacités.  On  exercera  la  spontanéité  de  l'enfant  en  lui 
donnant  souvent  l'occasion  déjouer  et  même  de  travailler 
librement.  En  l'obligeant  ainsi  en  quelque  sorte  à  mettre 
ses  capacités  à  l'épreuve,  on  lui  fait  acquérir  une  con- 
naissance exacte  de  ses  propres  forces.  C'est  aussi  le 
meilleur  moyen  de  prévenir  la  jalousie  en  l'envie. 

On  comparera  souvent  l'enfant  à  son  moi  antérieur, 
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pour  lui  apprendre  à  se  rendre  compte,  pas  à  pas,  de  son 
perfectionnement  personnel.  On  représentera  souvent 
celui-ci  comme  le  but  essentiel  de  tous  ses  efforts. 


I    8.    La    SYMPATHIE    ou    LES    SENTIMENTS    ALTRUISTES. 

Lorsque  nos  émotions  résultent  de  la  perception  de 
l'état  physique  ou  psychique  d'autrui;  lorsque  les  peines 
des  autres  nous  font  souffrir  et  que  la  connaissance  de  leur 
joie  nous  procure  de  la  jouissance,  nous  sommes  mus  par 
des  sentiments  altruistes;  ce  que  nous  ressentons  est  de 
la  sympathie  Ces  sentiments  nous  font  participer  à  la  joie 
comme  à  la  tristesse.  Leur  base  se  trouve  dans  notre 
propre  développement.  Celui  qui  a  été  le  plus  exposé  aux 
vicissitudes  de  la  vie,  peut  aussi  le  mieux  partager  les 
joies  et  les  peines  de  son  prochain.  La  sympaihie  n'est 
pas  seulement  une  belle  vertu  sociale,  elle  estencoie  une 
source  de  bonheur  pour  1  individu.  »  Un  cœur  noblement 
sympathique,  dil  DrrxEs,  est  sans  contredit  une  des 
sources  les  plus  pures  de  satisfaction  et  de  joie.  » 

La  sympathie  donne  naissance  à  la  bienveillance,  à 
l'amitié,  à  l'amour  du  prochain,  à  la  bienfaisance. 

Le  contraire  de  la  sympathie  est  l'antipathie,  qui 
engendre  le  mépris,  la  jalousie  et  l'envie. 

Considérations  pédagogiques. 

La  vie  de  famille  fait  éclore  ces  sentiments  et  les  cul- 
tive. L'exemple  de  l'éducateur  et  ceux  de  l'entourage  de 
l'enfant  ont  ici  une  énorme  influence.  Les  récits  moraux 
concourent  avantageusement  à  leur  développement. 

On  profitera  de  toutes  les  occasions  pour  permettre  à 
l'enfant  de  montrer  sa  sympathie  par  des  actes,  soit  en  le 
laissant  participer  à  la  joie  de  ceux  qui  l'entourent,  soit 
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en  l'amenant  à  adoucir  les  peines  des  faibles  et  des  affligés 
par  une  aide  efficace.  «  Que  l'on  cultive  chez  lui  l'instinct 
de  la  sociabilité,  qu'on  lui  apprenne  à  s'intéresser  au  sort 
de  son  semblable,  qu'on  lui  communique  le  désir  de 
travailler  pour  la  collectivité.  Qu'on  provoque  chez  lui  la 
compassion  pour  les  malheureux,  la  serviabilité,  la  com- 
plaisance et  la  charité.  »  (Dittes). 

Ces  sentiments  trouvent  leur  application  en  dehors  de 
l'humanité.  Ils  vont  à  tous  les  êtres  animés.  Les  sciences 
naturelles  fournissent  un  bon  terrain  par  leur  développe- 
ment dans  ce  sens.  On  attirera  l'attention  des  enfants  sur 
le  devoir  des  hommes  de  protéger  les  animaux  et  de 
respecter  toutes  les  créatures  du  bon  Dieu,  de  même  que 
tous  les  travaux  des  humains. 

I  9.  Les  Sentiments  de  Famille. 

Ces  sentiments  sont  innés,  mais  se  développent  par  la 
vie  de  famille.  C'est  l'éducation  domestique  qui  joue  ici 
le  rôle  principal.  Les  joies  et  les  peines  auxquelles  l'en- 
fant assiste  et  participe  autour  du  foyer,  les  fortifient.  Si 
l'amour,  dont  la  nature  a  déposé  le  germe  dans  le  cœur 
des  parents  et  des  enfants,  se  manifeste  vivement  et  sou- 
vent autour  du  foyer,  il  y  fera  régner  une  douce  confiance 
mutuelle,  l'esprit  de  cordialité,  de  dévouement  et  de 
sacrifice.  Ce  sera  là  une  source  inépuisable  de  tendres 
émotions,  qui  constituent  la  base  de  ces  sentiments. 

Les  liens  du  sang  préparent  la  voie  à  leur  culture.  Les 
exemples  des  parents,  des  frères,  des  sœurs  et  des  autres 
membres  de  la  famille  fournissent  les  éléments  d'obser- 
vation. Les  récréations  au  foyer  paternel,  les  événements 
heureux  et  malheureux  qui  s'y  déroulent,  les  petites 
fêtes  qui  célèbrent  les  anniversaires  etc.,  sont  autant 
d'occasions  où  ces  sentiments   se  fortifient.  Il  est  clair 
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qu'ils  sont,  dans  l'existence  de  la  majorité  des  hommes, 
un  des  facteurs  les  plus  importants  de  leur  bonheur. 
Aussi  dans  les  contrées  où  la  vie  de  famille  est  fort  en 
honneur,  l'organisation  sociale  en  subit-elle  la  salutaire 
influence. 

L'école  peut  par  son  enseignement  éveiller  et  raffermir 
les  vertus  de  la  famille.  La  littérature  scolaire  offre  à  cet 
effet  une  source  inépuisable.  Beaucoup  de  nos  brillants 
poètes  se  sont  plus  à  nous  dépeindre,  en  langage  simple, 
les  joies  de  la  famille.  Que  l'instituteur  en  propage  la 
lecture  autour  du  foyer  I 

Considérations  'pédagogiques. 

Il  est  hautement  désirable  que  chaque  enfant,  à  quelque 
couche  sociale  qu'il  appartienne,  puisse  goûter  dans  la 
plus  large  mesure  les  bienfaits  de  l'éducation  au  sein  de 
la  famille.  La  société  a  des  obligations  envers  ceux  qui 
n'ont  pas  été  favorisés  par  la  fortune.  Elle  devrait  orga- 
niser le  travail  de  telle  manière  que  la  vie  de  famille 
ne  soit  anéantie  dans  aucun  ménage,  si  pauvre  fùt-il. 
Pour  les  enfants  qui  ont  le  malheur  d'être  dépourvus 
d'un  foyer  paternel,  elle  peut  créer  des  milieux,  où  ils 
puissent  retrouver  une  partie  des  joies  dont  des  circon- 
stances tristes  ou  malheureuses  les  ont  privés.  La  vie  de 
famille  doit  régner  dans  les  orphelinats,  dans  les  établis- 
sements pour  enfants  abandonnés,  dans  les  refuges  sco- 
laires'i).  Il  faut  à  cet  effet  que  le  nombre  d'enfants  qu'on 
y  réunit,  ne  soit  pas  trop  considérable  et  que  ceux  qui 


(1)  On  désigne  ainsi  des  locaux  où  l'on  réunit  les  enfants  des  écoles 
après  les  heures  de  classe  et  les  jours  de  congé,  à  l'effet  de  les  sous- 
traire à  la  pernicieuse  influencf  d'un  long  séjour  à  la  rue,  lorsque 
les  parents  sont  dans  l'impossibilité  de  les  surveiller,  par  suite  de 
leurs  occupations  au  dehors. 
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ont  charge  d'éducation,  aient  pour  leurs  pupilles  un  vrai 
cœur  de  père  et  de  mère. 

L'instituteur  profitera  de  toutes  les  occasions  pour 
dépeindre  aux  élèves  les  douces  jouissances  de  la  vie  de 
famille.  Il  insistera  tout  spécialement  sur  ce  point  que 
la  conduite  exemplaire,  le  travail  assidu  et  l'esprit  de 
dévouement  des  enfants  doivent  y  contribuer  pour  une 
très  large  part.  L'amour  filial,  l'affection  entre  frères  et 
sœurs  seront  souvent  le  sujet,  soit  d'un  récit,  soit  d'une 
lecture,  soit  d'une  rédaction.  Jamais  l'instituteur  ne  refu- 
sera son  concours  pour  des  solennités,  où  l'on  célèbre  des 
événements  mémorables  dans  les  familles  de  ses  élèves. 

§  10.  Les  sentiments  patriotiques. 

Les  germes  de  ces  sentiments  sont  généralement 
considérés  comme  innés;  ils  tiennent  de  près  à  la  race. 
De  longs  siècles  d'hérédité  les  ont  habituellement  fixés 
avec  leur  caractère  national  spécifique.  Il  va  de  soi  que 
le  milieu  exerce  sur  les  peuples  une  influence  directe. 
Chaque  individu  ressent  pour  la  contrée  où  il  est  né  et 
où  il  a  grandi,  un  attachement  particulier.  C'est  là  une 
source  féconde  d'émotions;  celles-ci  sont  les  germes  de 
l'amour  de  la  patrie  et  se  manifestent  comme  nostalgie, 
lorsque  nous  restons  longtemps  éloignés  du  pays  natal. 

Par  le  contact  avec  notre  entourage,  par  le  séjour 
dans  notre  contrée  natale,  où  notre  âme  a  ressenti  ses 
premières  joies  et  a  acquis  ses  premières  pensées,  les 
sentiments  patriotiques  germent  et  s'épanouissent. Durant 
les  premières  années,  ils  se  bornent  à  l'amour  de  ce  coin 
du  pays  où  nous  vivons;  mais  par  l'effet  de  l'éducation  ils 
s'étendent  bientôt  à  toute  la  patrie.  Les  sentiments  patrio- 
tiques sont  en  rapport  intime  avec  les  sentiments  de 
famille,  dont  ils  ne  sont,  en  grande  partie,  qu'une  exten- 
sion. 
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Considérations  pédagogiques. 

La  vie  scolaire  a  une  influence  prépondérante  sur  les 
sentiments  patriotiques.  L'enfant  apprend  à  l'école  à 
connaître  sa  patrie.  Sa  beauté,  sa  richesse,  ses  libres 
institutions  lui  inspirent  une  sainte  admiration,  source 
de  respect  et  d'amour.  L'école  publique,  par  son  caractère 
national,  fournit  à  l'enfant  une  atmosphère  tout  imprégnée 
de  patriotisme.  L'instituteur  doit  être  lui-même  un  ardent 
patriote  et  son  noble  enthousiasme  se  communiquera 
alors  par  sympathie  et,  en  quelque  sorte,  par  suggestion, 
aux  élèves. 

Par  l'étude  de  la  langue  maternelle,  et  plus  spéciale- 
ment des  chefs-d'œuvre  littéraires  où  la  patrie  est  glori- 
fiée, le  maître  peut  faire  vibrer  la  libre  patriotique. 
L'histoire  nationale,  "avec  son  cortège  de  patriotes  et  de 
bienfaiteurs  de  la  patrie,  communiquera  aux  élèves  cette 
vive  émotion,  ce  fier  enthousiasme  patriotique,  source 
des  plus  nobles  dévouements.  La  géographie  et  l'histoire 
naturelle  fournissent  aussi  mainte  occasion,  où  l'on  peut 
inspirer  l'admiration  pour  notre  bien-aimé  pays  natal. 

Les  parents,  les  instituteurs  et  les  autorités  en  général, 
doivent,  chacun  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir  et  de 
leur  compétence,  favoriser  pour  les  enfants  l'assistance 
et  la  participation  aux  fêtes  et  aux  réjouissances  patrio- 
tiques. Il  est  même  bon  d'organiser  des  fêtes  scolaires 
ayant  ce  caractère  spécial.  C'est  ainsi  qu'on  forme,  qu'on 
maintient  et  qu'on  fortifie  le  caractère  national,  et  qu'on 
prépare  les  jeunes  générations  à  accomplir  plus  tard  leurs 
devoirs  envers  la  patrie  avec  amour  et  dévouement. 
L'éducation  doit  être  nationale.  «  C'est  préparer  des 
citoyens,   dit   Henri   Marion(I),    que    d'apprendre   aux 

(Ij  Henri  Marion,  Leçons  de  morale. 
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enfants  l'histoire  de  leur  pays  et  des  pays  voisins,  la 
géographie,  par  dessus  tout  la  langue  nationale.  La  langue 
est  le  plus  vivant  symbole  de  la  patrie.  Expression  du 
caractère  national,  elle  contribue  à  son  tour  à  le  former 
dans  les  générations  nouvelles  et  à  le  maintenir  dans  ses 
traits  essentiels.  Tout  membre  d'une  nation  doit  être  plein 
du  génie  de  ses  pères  et  pénétré  de  leur  pensée,  savoir  ce 
qu'ils  ont  voulu,  senti,  souffert.  Ainsi  seulement,  chacun 
connaîtra  les  liens  intimes  et  multiples  qui  l'unissent  à 
tous  dans  le  présent  et  qui  rattachent  le  présent  au  passé. 
Ainsi  s'éveillera  dans  les  âmes  le  véritable  patriotisme, 
fait  non  de  vagues  instincts,  mais  de  sentiments  éclairés 
et  de  volonté  consciente.  * 


§  II.  Les  sentiments  esthétiques. 

Les  impressions  que  nous  recevons  par  la  vue  et  l'ouïe, 
nous  font  considérer  habituellement  les  excitants  comme 
beaux  ou  laids.  Nous  appelons  ici  beau,  ce  qui  nous  donne 
une  émotion  agréable  :  les  sites  naturels,  les  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture,  de  la  sculpture,  les  œuvres  des  grands 
musiciens,  etc.  Nous  nommons,  au  contraire,  laid,  ce  qui 
nous  impressionne  désagréablement  :  les  monstres,  les 
œuvres  d'art  manquées,  les  cacophonies,  etc. 

A  mesure  que  notre  intelligence  se  développe,  nous 
concevons,  jusqu'à  un  certain  point,  la  cause  de  cette 
différence  d'émotions. 

Nous  découvrons  ces  causes,  tantôt  dans  le  monde 
externe,  tantôt  en  nous-mêmes,  dans  notre  moi  subjectif. 

Pour  que  nous  attribuions  à  une  chose  la  qualité  de 
beau,  il  faut  que  nous  y  trouvions  une  des  trois  propriétés 
suivantes  :  la  symélrie,  la  proportion,  Vharmonie.  Tout 
objet  dans  lequel  nous  constatons  ces  qualités  à  un  haut 
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degré,  fait  naître  en  notre  âme  une  émotion  agréable. 
Celle-ci  est  nécessairement  précédée  d'un  travail  intellec- 
tuel plus  ou  moins  long,  qui  donne  comme  résultante  le 
sentiment  esthétique. 

L'homme  est,  tout  au  moins  dans  sa  forme  extérieure, 
un  être  symétrique.  Il  en  résulte  que,  par  un  effet 
d'égoïsme,  il  prend  plaisir  à  ce  qui  est  symétrique 
autour  de  lui;  tandis  que  l'asymétrie  lui  déplaît  habi- 
tuellement. Cette  qualité  est  la  plus  élémentaire  des 
trois.  L'enfant,  ainsi  que  les  personnes  dont  l'intelligence 
est  peu  cultivée,  s'en  contentent  et  s'y  attachent  tout 
particulièrement. 

Le  sentiment  de  la  proportion  naît  de  la  nature  même 
de  nos  représentations  ou  images  psychiques.  Nous 
remarquons  avec  déplaisir  que  les  choses  se  présentent 
sous  des  formes  et  avec  des  dimensions  autres  que  celles 
qui  s'éveillent  en  notre  âme.  L'imagination  nous  les 
montre,  il  est  vrai,  agrandies  ou  diminuées;  il  faut  encore 
dans  ce  cas  que  les  transformations  soient  faites  dans  un 
commun  rapport;  sinon  nos  sentiments  intellectuels  sont 
contrariés  et  nous  sommes  désagréablement  émotionnés. 
Les  caricatures,  les  faux  accords  produisent  cet  effet  sur 
l'âme  des  artistes. 

L'harmonie  est  la  concordance  entre  les  différents  élé- 
ments d'un  groupe  ou  d'une  série.  L'àme  ne  peut  en  avoir 
conscience  que  lorsqu'elle  possède  déjà  des  séries  et  des 
groupes  normaux.  Elle  a  surtout  rapport  aux  tons  et  aux 
couleurs.  Chez  d'aucuns  on  découvre  des  dispositions 
innées,  acquises  souvent  à  la  race,  par  hérédité.  Chez 
la  plupart  des  individus  l'innéité  de  l'harmonie  est  toute- 
fois très  faible;  alors  l'éducation  doit  en  établir  les  bases 
par  des  images  harmoniques,  qu'on  fixe  à  l'aide  de  la 
sensation  et  de  la  perception.  Plus  l'âme  est  riche  en 
images  de  ce  genre  et  plus  elle  sera  capable  de  percevoir, 
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de  sentir  et  de  goûter  l'harmonie  dans  le  monde  qui 
l'entoure.  Comparez  le  profane  à  l'artiste. 

A  ces  qualités  qui  visent  surtout  le  côté  objectif  nous 
ajouterons  encore  comme  sources  des  sentiments  esthé- 
tiques tout  le  contenu  de  l'âme  humaine.  Lorsque  celle-ci, 
travaillant  objectivement,  établit  la  concordance  entre  le 
monde  objectif  qui  l'impressionne  et  elle-même,  c'est-à- 
dire  le  monde  subjectif,  elle  jupiera  la  chose  observée 
belle.  C'est  ainsi  qu'un  même  terrain  est  appelé  par  un 
cultivateur  un  beau  champ,  par  un  architecte  un  beau 
terrain  à  bâtir,  par  un  officier  une  belle  plaine  de  ma- 
nœuvres, par  un  enfant  une  belle  place  de  jeu.  Un  même 
objet  est  jup[é  beau  par  les  uns  et  laid  par  les  autres.  Cela 
dépend  évidemment  de  l'état  d'àme  de  l'observateur. 
Le  subjectif  domine  l'objectif. 

Les  sentiments  esthétiques  procurent  à  Ihomme  d'in- 
nombrables émotions  agréables.  Ils  sont  la  source  des 
plus  douces  jouissances,  accessible  à  tout  le  monde 
dans  une  certaine  mesure.  La  nature  en  fournit  un 
fonds  inépuisable.  Le  beau  y  est  proligué  partout, 
depuis  la  manifestation  de  l'être  le  plus  intime  jusqu'aux 
phénomènes  les  plus  grandioses.  Les  œuvres  d'art  sont 
fort  répandues  dans  tous  les  pays  civilisés,  et  la  plupart 
d'entre  elles  peuvent  être  admirées  gratuitement.  C'est 
en  somme  moins  le  beau  objectif  qui  fait  défaut  que  les 
âmes  subjectivement  douées  pour  en  jouir. 

Ces  sentiments  sont  un  puissant  appui  pour  la  morale, 
car  le  beau  confine  souvent  au  bien,  à  tel  poiut  qu'une 
action  de  haute  moralité  est  appelée  une  belle  action.  Le 
beau  et  le  bien  visent  tous  les  deux  à  créer  dans  l'âme 
un  idéal  qu'elle  doit  s'efforcer  d'atteindre.  C'est  dans 
ce  penchant  vers  l'idéal  que  l'éducateur  trouve  le  plus 
puissant  levier  pour  donner  aux  enfants  l'impulsion  vers 
leur  perfectionnement  personnel.  L'idéal  est  une  création 
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de  notre  imagination  secondée  par  la  raison.  Ce  qui  s'en 
rapproche  dans  le  monde  réel  est  conçu  par  nous  comme 
beau;  nous  appelons  sublime  ce  qui  le  dépasse. 

L'ensemble  de  nos  sentiments  esthétiques  constitue 
notre  sens  artistique  ou  notre  bon  goût. 

Considérations  pédagogiques. 

La  pédagogie  établit  des  limites  à  la  culture  des  senti- 
ments esthétiques.  Elle  prescrit  qu'on  doit  garder  une 
certaine  mesure  dans  leur  développement.  Elle  ne  veut 
pas  que  ces  sentiments  dominent  tous  les  autres.  Dans 
ce  cas  ils  pourraient  rendre  Ihonime  impropre  à  la  vie 
pratique.  Développés  outre  mesure  ils  pourraient  amener 
l'âme  à  un  état  maladif  avoisinant  la  folie.  Alors  l'homme 
sacrilierait  follement  à  l'art  et  oublierait  trop  souvent  les 
nécessités  de  lexistence  dans  l'ordre  matériel.  Il  devien- 
drait un  dévoyé  dans  la  vie  sociale.  Tels  sont  les  artistes 
qui  vivent  exclusivement  pour  l'art.  Ceux-ci  succombent 
malheureusement  trop  souvent  dans  l'âpre  lutte  pour 
l'existence.  «  Cet  enfant,  disait  Lessing  d'un  artiste  en 
herbe,  deviendra  un  homme  de  génie,  ou  il  ne  sera  rien 
du  tout.  »  —  «  11  est  pédagogiquement  correct,  dit  Dittes, 
de  laisser  libre  cours  au  développement  esthétique  et  de 
le  favoriser,  aussi  longtemps  qu'il  reste  en  harmonie  avec 
la  culture  intégrale  des  jeunes  gens.  » 

Chez  le  jeune  enfant  on  cultivera  surtout  les  sens 
supérieurs,  la  vue  et  l'ouïe.  Avant  même  que  l'enfant 
puisse  parler,  il  se  laisse  émotionner  par  le  ton  du  lan- 
gage, par  la  musique.  Il  écoute  ce  qu'on  lui  dit  et  y  prend 
intérêt;  il  prend  même  sa  part  de  nos  joies  et  de  nos 
peines.  Une  douce  parole,  un  chant  expressif  ont  sur 
l'enfant  une  très  salutaire  influence.  La  sensibilité  se 
révèle  le  mieux  dans  la  voix  humaine;  c'est  elle  aussi 
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qui  produit  sur  l'enfant  les  premières  et  les  plus  pro- 
fondes émotions  artistiques.  Il  est  donc  important  que 
les  personnes,  au  milieu  desquelles  grandit  l'enfant, 
et  surtout  celles  qui  sont  chargées  de  l'élever,  aient 
une  voix  agréable  et  mélodieuse.  Voilà  pourquoi  l'édu- 
cation pédagogique  des  maîtres  comporte  une  culture 
esthétique  de  la  voix  et  de  l'oreille,  par  le  chant, 
la  lecture  et  la  déclamation.  Celui  qui  garde  la  voix 
rude  et  monotone  ne  convient  pas  comme  éducateur  de 
l'enfance. 

Le  cercle  de  famille  exerce  une  grande  influence  sur  le 
développement  du  bon  goût  chez  les  enfants.  Ceux-ci  y 
prennent  des  habitudes  d'ordre  et  de  propreté  qui  se 
répercutent  sur  leur  sens  esthétique.  Ils  y  rencontrent 
ces  mille  occasions,  où  ils  apprennent  à  goûter  le  beau, 
notamment  dans  les  fêtes  intimes  où  leur  attention  est 
particulièrement  attirée  sur  l'un  ou  l'autre  attribut  de  la 
beauté.  Ils  peuvent  môme  s'y  essayer  à  la  pratique  de 
l'art  dans  la  mesure  de  leurs  faibles  moyens.  L'influence 
de  la  mère  est  surtout  prépondérante,  au  témoignage 
de  beaucoup  d'artistes  et  d'historiographes(i). 

Lorsque  les  jeux  et  les  occupations  des  enfants  sont 
réglés  par  un  génie  comme  celui  de  Froebel,  ils  concou- 
rent eflicacement  à  faire  naître  et  à  fortifier  le  goût  du 
beau.  De  là  le  grartd  avantage  pour  les  jeunes  enfants, 
de  fréquenter  un  jardin  d'enfants.  Si  la  famille  ajoute  à 
ces  jeux  et  occupations  réglés  un  bon  choix  de  jouets, 
dont  on  permettra  à  l'enfant  de  disposer  à  loisir,  et  si 

(1)  Vom  Vatcr  babe  ich  die  Statur 

Vom  Mtitterchen  die  frob  Natur 

Und  Lust  zum  Fabuliren.  (Goethe). 

De  mon  père  je  tiens  la  haute  stature..,,  de  ma  petite  mère  j 'ai  mon 
humour  gaie  et  mon  goût  pour  la  poésie. 
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tous  ceux  qui  collaborent  au  sein  de  la  famille  à  l'éduca- 
tion, attirent  l'attention  de  ceux-ci  sur  ce  qui  est  gentil, 
gracieux  et  beau,  il  y  aura  là  une  excellente  préparation 
pour  la  culture  esthétique  à  l'école  primaire. 

L'école  exerce  son  influence  par  son  organisation 
matérielle,  par  le  choix  des  objets  servant  à  l'enseigne- 
ment par  l'observation,  par  son  système  disciplinaire,' 
par  l'enseignement  en  général,  par  ses  fêtes  enfantines, 
par  les  promenades  et  excursions  scolaires,  et  enfin  par 
l'action  personnelle  de  l'instituteur.  Celui-ci  est-il  un 
homme  de  bon  goût,  à  l'âme  artistique;  peut-il  s'enthou- 
siasmer facilement  pour  le  beau,  le  sens  esthétique  du 
maître  se  transmettra  aux  enfants  par  une  mystérieuse 
sympathie. 

DiTTES  donne,  au  sujet  du  rôle  que  l'école  doit  jouer 
dans  la  culture  des  sentiments  esthétiques,  d'excellents 
conseils. 

«  On  ne  peut  pas,  dit-il,  exciter  la  sensibilité  de 
l'enfant  et  ses  sentiments  artistiques,  à  tout  propos.  La 
simplicité,  la  clarté  et  le  naturel  seront  toujours  les  plus 
beaux  ornements  de  l'enseignement.  Rien  n'est  plus 
condamnable  que  le  travestissement  des  faits  et  leur 
enjolivement  par  un  langage  trop  imagé  et  enflé,  que  la 
recherche  continuelle  du  pathétique,  du  merveilleux,  du 
nuageux,  que  l'attribution  aux  êtres  inanimés  des  émo- 
tions, des  inclinations  et  d'une  activité,  qui  ne  convient 
qu'aux  êtres  vivants.  On  se  gardera  bien  d'employer  la 
fiction  ou  la  personnification,  là  où  il  convient  de  pré- 
senter les  actions  et  les  choses  dans  la  simple  réalité.  De 
tels  procédés  sont  en  contradiction  avec  une  des  princi- 
pales règles  de  la  didactique  :  L'enseignement  doit  être 
vrai.  Les  enfants  y  perdent  leur  temps  et  leur  bon  sens. 

«  Si  dans  l'enseignement  de  la  religion,  de  l'histoire, 
de  la  géographie  et  des  sciences  naturelles,  le  maître 
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fournit  des  explications  claires  et  convaincantes,  des 
descriptions  vivantes  et  pittoresques,  l'instituteur  n'aura 
aucune  difficulté  pour  émouvoir  le  cœur  des  enfants; 
toutes  les  ajoutes  ne  sont  que  des  superfétations  plutôt 
nuisibles  qu'utiles. Lorsqu'on  apprend  aux  enfants  à  saisir 
exactement  et  clairement  les  rapports  du  nombre  et  de 
la  forme  des  choses,  ces  exercices  lui  donneront  une 
jouissance  plus  salutaire,  que  si  on  occupe  son  esprit  avec 
des  niaiseries  sentimentales.  Si  pour  l'enseignement  de 
l'écriture  et  du  dessin  on  veille  à  la  propreté,  à  l'exacti- 
tude, on  fait  plus  pour  la  culture  du  bon  goût  que  par 
de  longues  dissertations  sur  le  beau  et  sur  l'art.  Lorsque 
dans  les  leçons  de  chant  on  fait  chanter,  sans  commentai- 
res inutiles,  ce  que  la  poésie  nous  dépeint,  les  plaisirs  et 
les  peines  de  la  vie,  qui  trouvent  un  écho  dans  tous  les 
cœurs  simples  et  innocents,  la  sensibilité  s'épanouira 
chez  l'enfant,  son  cœur  s'attendrira;  il  gardera  l'âme  pure 
et  gaie,  libre  de  toute  mélancolie,  de  tout  préjugé  et  de 
toute  inclination  basse  et  vicieuse.  L'enseignement  du 
chant  laisse  froid,  lorsque  ce  qu'on  fait  chanter  n'est 
pas  en  harmonie  avec  la  sensibilité  enfantine,  lorsqu'on 
veut  évoquer  un  état  d'âme  que  l'enfant  n'est  pas  encore 
capable  de  ressentir,  ou  lorsque  l'on  anticipe  l'enseigne- 
ment de  la  théorie  par  le  système  tonal. 

«  Si  l'on  veut  que  les  enfants  s'habituent,  par  l'ensei- 
gnement de  la  langue  maternelle,  à  exprimer  leurs  idées 
avec  correction  et  bon  goût,  à  saisir  la  pensée  dans  les 
productions  littéraires  et  à  en  sentir  la  beauté,  il  ne  faut 
jamais  les  obliger  à  faire  des  rédactions  sur  des  sujets 
qui  dépassent  leur  niveau  intellectuel,  ni  leur  faire  lire 
ou  réciter  des  poésies  dont  ils  sont  incapables  de  sentir 
la  valeur  esthétique. 

t  II  est  illogique  de  vouloir  exiger  des  enfants  des 
appréciations  qui  dépassent  la  force  de  leur  jugement,,, ou 
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des  épanchements  qu'ils  ne  peuvent  avoir  dans  le  cœur. 
Le  maître  se  gardera  bien  d'ajouter  à  ses  lectures  et 
explications  d'auteurs  des  considérations  esthétiques, 
qui  ne  peuvent  être  comprises  que  par  des  esprits  plus 
mûrs.  ■» 

Si  l'instituteur  observe  toujours  le  niveau  de  l'enfant, 
s'il  choisit  avec  soin  la  matière  à  enseigner  et  s'il  traite 
celle-ci  avec  la  simplicité  et  la  profondeur  convenables, 
l'enseignement  exercera  sûrement  une  influence  très 
salutaire  sur  le  développement  de  la  sensibilité  et  du 
bon  goût.  L'école  restera  dans  son  rôle,  qui  consiste  à 
préparer  les  enfants  à  une  culture  esthétique  plus  élevée 
et  à  leur  donner  un  avant-goût  des  jouissances  artisti- 
ques. Elle  développera  chez  eux  de  nobles  penchants. 

I  13.  Tableau  synoptique  de  la  sensibilité. 


Les  tempéraments 


Émotions 


Affections 


La  sensibilité. 


Sentiments 


sanguin  ou  joviaL 
bilieux  ou  colérique. 
lymphatique  ou  flegmatique, 
nerveux  ou  mélancolique. 


agréables, 
désagréables. 

joie. 

crainte  ou  frayeur. 

colère. 

physiques  ou  corporels. 

intellectuels. 

moraux. 

religieux. 

de  dignité  personnelle. 

de  l'honneur. 

d'altruisme,  la  sympathie. 

de  famille. 

patriotiques. 

esthétiques  ou  artistiques. 


CHAPITRE   IV. 


LA  VOLONTÉ. 


§  I.  Aptitudes   naturelles. 
Les  Instincts. 

Par  l'action  de  sa  sensibilité  et  de  son  intelligence, 
l'enfant  acquiert  la  conscience  de  sa  personnalité,  lidée 
de  son  moi.  Le  développement  de  la  conscience  du  moi 
suit  pas  à  pas  le  développement  intellectuel  et  la  culture 
de.  la  sensibilité.  Par  l'observation  du  monde  externe  et 
surtout  de  son  propre  corps,  l'enfant  arrive,  vers  la 
troisième  année,  à  se  considérer  comme,  sujet  pensant  et 
agissant;  il  se  connaît  une  volonté  et  une  énergie  person- 
nelles. Gela  perce  même  dans  son  langage  car  il  commence 
à  se  désigner  par  je  et  moi. 

«  Toutes  nos  sensations,  dit  Beaunis(I),  sont  primiti- 
vement subjectives;  le  nouveau-né  en  est  probablement 
là  pendant  quelque  temps,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
les  sensations  brutes  se  transforment  chez  lui  en  percep- 
tions et  que  se  fait  la  distinction  du  corps  et  du  monde 
extérieur,  du  moi  et  du  non  mol.  » 

(1)  Beaunis.  Ouv.  cité 
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«  Le  moi,  dit  Taine(I),  est  la  série  d'événements  et 
d'états  successifs  :  sensations,  images,  idées,  perceptions, 
souvenirs,  prévisions,  émotions,  désirs,  volitions,  liés 
entre  eux,  provoqués  par  certains  changements  de  mon 
corps  et  des  autres  corps.  » 

Avec  la  conscience  du  moi  se  révèle  chez  l'enfant  une 
nouvelle  activité  psychique,  qui  va  étendre  considérable- 
ment sa  personnalité,  c'est  l'inclination  consciente. 

On  admet  généralement  que  l'enfant  possède,  à  sa 
naissance,  certaines  tendances  ou  inclinations,  mais 
qu'il  n'en  a  aucune  conscience.  Comme  tout  être  vivant 
il  tend  vers  son  développement  complet.  Ces  tendances 
vagues,  qu'on  trouve  souvent  avec  une  force  plus  intense 
chez  ranimai,  le  portent  à  diriger  son  activité  vers  des 
lins  diverses.  On  les  appelle  instincts.  «  L'instinct,  dit 
D.  MergierC^),  désigne  une  action  native  de  l'animal  à 
des  actes  extérieurs,  déterminés,  coordonnés,  utiles  à 
l'individu  ou  à  l'espèce.  »  Ce  psychologue  avoue  qu'il  ne 
trouve  pas  une  explication  suffisante  pour  l'origine  de 
l'instinct.  Le  professeur  J.  Van  Biervliet(3)  essaie  une 
explication  assez  plausible  en  s'appuyant  sur  la  théorie 
du  darwinisme,  et  notamment  sur  l'hérédité  et  la  sélection 
naturelle.  11  est  difficile  d'établir  ce  qui  est  chez  l'enfant 
nouveau-né  de  nature  animale  et  ce  qui  est  d'essence 
supérieure.  Les  recherches  de  la  psychologie  expérimen- 
tale nous  font  admettre  que  les  instincts  se  modifient  par 
l'éducation  et  on  peut  également  établir,  comme  un  fait 
psychologique  acquis  à  la  science,  que  les  modifications 
peuvent  se  transmettre,  au  moins  partiellement,  par 
hérédité  et  se  fixer  par  sélection  naturelle.  Il  est  utile  de 


(1)  Taine.  De  f  Inlelligence. 

(2)  D,  Mercier,  Ouv.  cité. 

(3)  J.  J.  Van  Biervuet.  Eléments  de  Psychologie  humaine,  p.  151. 
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rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  innées 
des  sens  :  la  retenti  vite,  la  vivacité  et  l'impressionnabilité. 
Elles  sont,  à  vrai  dire,  instinctives. 

Les  instincts  forment,  dans  le  domaine  de  la  volonté, 
la  base  psycho-physiologique  de  cette  faculté.  Il  s'ensuit 
que,  pour  la  culture  de  la  volonté,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
contrarier  à  tout  prix  les  instincts  de  l'enfant.  Ceux-ci 
ne  sont  pas  essentiellement  mauvais.  On  doit,  en  général, 
favoriser  leur  action,  habituer  l'enfant  à  canaliser  ces 
forces  naturelles  et  à  diriger  son  activité  consciemment 
vers  une  fm  utile. 

Les  principaux  instincts  que  l'on  constate  chez  l'être 
humain  sont  les  suivants  : 

1.  L'instinct  de  la  conservation,  qui  donne  l'impulsion  à 
l'accomplissement  des  fonctions  vitales  et  qui  assure  et 
protège  l'existence  de  l'individu. 

2.  L'instinct  du  mouvement,  qui  se  révèle  dans  les 
actions  réflexes,  dans  le  jeu  et  le  travail  spontané. 

3.  L'instinct  de  Vimitation,  en  rapport  très  intime  avec 
la  sympathie;  il  pousse  l'être  à  des  mouvements  parallèles 
à  ceux  qui  frappent  ses  sens. 

4.  L'instinct  de  la  sociabilité,  qui  incite  les  êtres  humains 
à  rechercher  la  société  de  leurs  semblables. 

5.  L'instinct  de  la  propriété,  en  affinité  avec  les  senti- 
ments d'égoïsme;  il  provoque  l'extension  de  la  person- 
nalité par  la  possession  d'une  partie  du  monde  objectif. 

6.  L'instinct  de  Vobservation,  qui  n'est  autre  que  l'incli- 
nation à  mettre  en  activité  la  force  réceptive  de  nos 
facultés  primitives.  C'est  de  lui  que  naît  la  curiosité,  que 
l'on  considère  le  plus  souvent  comme  instinctive. 

7.  L'instinct  sexuel,  qui  assure  la  continuité  de  l'espèce. 
Par  l'éducation  on  arrive  à  faire  produire  à  chaque 

inslinct  des  efl^ets  utiles  pour  l'individu  et  pour  la  société. 
En  les  soumettant  à  la  direction  de  la  raison,  une  partie 
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fies  actions  auxquelles  ils  donnent  naissance,  devient 
consciente.  A  partir  de  ce  moment,  c'est  la  conscience 
morale  qui  servira  de  guide  et  qui  établira  la  mesure  à 
garder. 

Il  est  prouvé  que  l'état  physique  de  l'individu,  notam- 
ment son  tempérament  et  son  état  de  santé,  exerce  une 
grande  influence  sur  l'action  des  instincts.  Il  ne  faut 
toutefois  pas  trop  concéder  à  cette  théorie.  Il  est  d'ordre 
humain  que  le  corps  se  mette  sous  l'influence  de  l'âme  et 
en  suive  les  impulsions.  C'est  vers  ce  but  que  doit  tendre 
l'éducation.  C'est  même  en  cela  que  l'homme  difi'ère 
essentiellement  de  l'animal. 

Considérations  pédagogiques. 

L'instinct  de  la  conservation  préside  à  nos  fonctions 
vitales.  On  le  soumettra  à  la  raison,  pour  ce  qui  concerne 
l'alimentation,  la  respiration  et  les  mouvements  volon- 
taires. On  réglera  en  conséquence  les  points  suivants  : 
nombre  et  nature  des  repas,  sobriété,  abstention  de  toute 
nourriture  et  de  toute  boisson  nuisibles;  air  pur  pour 
la  respiration,  mouvements  gymnastiques  favorisant 
l'action  des  organes.  En  un  mot  on  veillera  à  l'observance 
des  prescriptions  de  l'hygiène. 

On  pourra  diriger  l'instinct  du  mouvement  vers  les 
jeux  enfantins,  en  laissant  à  l'enfant  le  plus  de  liberté 
possible  pour  ses  ébats,  aussi  longtemps  que  ceux-ci  ne 
peuvent  nuire  à  son  développement  normal.  On  veillera 
notamment  à  ce  que  le  nourrisson  ne  soit  pas  trop  entravé 
dans  ses  mouvements  par  le  maillot.  Un  emmaillotage 
trop  serrant  provoque  des  troubles  dans  la  digestion, 
dans  la  respiration  et  dans  la  circulation  du  sang;  par 
là  il  est  souvent  cause  d'un  arrêt  dans  la  croissance. 
On  permettra  à  l'enfant  de  jouer  librement  et  on  l'excitera 
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aux  jeux  de  mouvement.  Ceux-ci  sont  une  garantie  pour 
la  santé  et  ils  favorisent,  dans  une  très  large  mesure, 
la  culture  de  la  spontanéité.  L'emploi  des  forces,  en 
vue  d'une  lin  directement  utile,  constitue  le  travail.  On 
procurera  à  l'enfant  de  nombreuses  occasions  de  s'y 
livrer  librement;  on  réglera  son  activité,  tout  en  lui 
prêtant  aide  et  assistance.  Le  but  fmal  est  de  l'habituer 
au  travail  spontané. 

En  soumettant  l'instinct  de  la  propriété  aux  règles 
prescrites  par  la  morale,  on  parvient  à  le  transformer  en 
économie.  On  doit  agir  ici  avec  prudence  et  ne  rien 
exagérer  ;  car  on  s'exposerait  à  faire  tomber  les  enfants 
dans  les  vices  opposés  :  l'avarice,  la  ladrerie  et  même 
la  passion  du  vol. 

L'instinct  de  l'imitation  est  surtout  utilisé  en  éducation 

pour  le  développement  des  aptitudes  physiques  et  phy- 

'sico-intellectuelles;   le  langage,  l'écriture,  le  dessin,  le 

chant,  la  gymnastique,  les  travaux  manuels.  C'est  ici  que 

l'influence  de  l'exemple  ressort  avec  évidence. 

L'instinct  de  la  sociabilité  donne  naissance  à  l'esprit  de 
famille,  à  l'esprit  de  solidarité  qui  engendre  la  fraternité, 
le  patriotisme,  la  tolérance,  la  justice. 

La  curiosité  est  réglée  constamment  par  un  enseigne- 
ment rationnel  ;  elle  doit  se  transformer  en  désir  de 
s'instruire.  Celui-ci  est  le  plus  puissant  mobile  pour  là 
culture  de  l'intelligence,  car  il  provoque  l'esprit  d'obser- 
vation at  d'initiative  ainsi  que  le  goût  de  l'étude. 

Pour  ce  qui  concerne  l'instinct  sexuel,  l'éducateur  doit 
le  surveiller  avec  le  plus  grand  soin.  Il  écartera  tout 
ce  qui  serait  de  nature  à  l'exciter  ou  à  le  faire  naître 
prématurément.  Il  veillera  à,  ce  qu'il  ne  dégénère  jamais 
en  lascivité  et  en  lubricité.  Il  s'efforcera  de  conserver  à 
l'enfant,  le  plus  longtemps  possible,  son  innocence.  Les 
moyens  à  employer  sont  surtout  négatifs.  Le  plus  grand 
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ennemi  à  combattre,  c'est  l'oisiveté.  Les  instructions  pré- 
ventives sont  presque  toujours  plus  nuisibles  qu'utiles, 
parce  que  trop  souvent  elles  déflorent  l'innocence  des 
enfants.  Les  parents  et  les  instituteurs  doivent  surveiller 
avec  soin  les  lectures  des  enfants  et  les  relations  de 
ceux-ci.  Les  mauvaises  compagnies  doivent  être  fuies 
comme  la  peste.  Les  occupations  réglées  constituent  le 
meilleur  dérivatif. 

I  2.  Les  inclinations  et  les  désirs. 

Les  sensations  provoquées  par  les  excitants  du  monde 
externe  mettent  l'âme  dans  un  état  émotif  agréable  ou 
désagréable.  Nous  savons  que  ces  émotions  laissent  des 
traces  dans  l'âme  et  y  forment  groupe  avec  les  traces 
intellectuelles.  Ce  double  produit  psychique  peut  être 
rappelé  à  la  conscience.  Ce  réveil  est  favorisé  par  une 
force  psychique  d'une  autre  nature  que  celle  de  l'intel- 
ligence ou  de  la  sensibilité.  Elle  communique  à  l'âme 
une  impulsion  vers  le  renouvellement  de  la  sensation 
ou  vers  l'effet  contraire,  selon  que  l'émotion  éveillée  est 
agréable  ou  désagréable.  Elle  s'appelle,  selon  le  cas, 
inclination  ou  résistance.  L'expérience  a  permis  d'établir 
comme  loi  1»  que  les  sensations  qui  donnent  des  émotions 
agréables  provoquent  des  inclinations  dont  la  trace  s'unit 
au  groupe  intellecto-sensible;  2°  que  les  émotions  dés- 
agréables font  naître  des  résistances.  L'âme  a  habituel- 
lement plus  longtemps  conscience  de  ces  inclinations 
et  de  ces  résistances  que  des  perceptions  et  même  des 
émotions.  Elles  deviennent  toutefois  inconscientes,  mais 
perdurent  dans  l'âme,  formant  triple  groupe  avec  l'image 
intellectuelle  et  l'émotion  y  afiérente. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  cette  association. 
Si  nous  considérons  un  beau  paysage,  l'action  psychique 
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est  triple.  L'intelligence  le  perçoit  et  en  forme  l'image; 
l'âme  se  met  dans  un  état  émotif,  car  dans  le  domaine 
de  la  sensibilité  il  se  forme  une  émotion  agréable, 
renforcée  à  Toccasion  par  le  sentiment  esthétique,  et 
enfm  il  s'y  attache  une  inclination  qui  tendra  plus  tard 
à  provoquer  le  renouvellement  de  la  sensation.  Cette 
dernière  action  appartient  au  domaine  de  la  volonté. 
Cette  triple  action  forme  pour  ainsi  dire  trace  unique 
(groupe)  dans  l'âme  ;  chacun  des  éléments  peut  éveiller 
les  deux  autres.  Chaque  fois  que,  sous  l'impulsion  d'une 
inclination,  l'âme  tend  vers  le  renouvellement  d'une 
sensation  ou  d'une  émotion,  nous  disons  qu'il  y  a  désir. 
Quand  une  inclination  vague,  ou  un  instinct,  obtient 
satisfaction,  il  y  a  émotion  agréable.  La  faim  (une  des 
formes  de  l'instinct  de  conservation)  est-elle  apaisée  par 
un  aliment  (une  tartine  p.  ex.),  l'être  affamé  ressentira 
une  émotion  agréable.  L'instinct,  l'émotion  et  l'image  de 
l'aliment  consommé  forment,  par  leur  simultanéité  à  la 
conscience,  une  association  psychique.  Le  besoin  de 
nourriture  se  fait- il  sentir  plus  tard,  la  faim  revient-elle, 
l'image  de  l'aliment  reviendra  à  la  conscience.  L'inclina- 
tion se  portera  cette  fois  vers  un  objet  déterminé,  une 
tartine,  qui,  en  apaisant  la  faim,  doit  renouveler  l'émotion 
antérieurement  ressentie.  Un  désir  est  donc  une  inclina- 
tion consciente  vers  un  moyen  déterminé,  appelé  à 
satisfaire  cette  inclination.  La  nature  des  désirs  corres- 
pond donc  à  celle  des  besoins  que  nous  ressentons.  Les 
premiers  sont  aussi  nombreux  que  les  seconds.  Ils  peu- 
vent avoir  rapport  au  monde  externe  et  naître  directe- 
ment de  la  sensation,  comme  dans  le  cas  précité.  Ils 
peuvent  aussi  être  provoqués  par  l'image  psychique.  Si 
je  me  représente  un  fruit  délicieux,  un  beau  paysage,  un 
livre  intéressant,  le  désir  de  goûter  le  fruit,  de  voir 
le  paysage,  de  relire  le  livre  naîtra  incontinent. 
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Mes  désirs  peuvent  s'étendre  à  l'infini  domaine  de  mon 
imagination.  Mon  âme  peut  désirer  des  choses  ou  des 
états  d'âme  imaginaires.  L'idée  d'un  voyage  aérien  peut 
me  faire  désirer  un  ballon  dirigeable.  Tous  les  produits 
et  toutes  les  actions  psychiques,  tous  nos  sentiments  peu- 
vent faire  naître  des  désirs.  Il  y  a  même  plus.  «  L'image 
d'un  mouvement,  dit  Mercier (l),  est  cause  excitatrice 
et  plus  ou  moins  directrice  du  mouvement.  D'où  cette 
dynamique  des  images  :  l'image  du  mouvement  s'accom- 
pagne d'une  tendance  à  réaliser  ce  mouvement,  ou,  plus 
brièvement,  toute  image  (toute  idée)  tend  à  sa  réalisa- 
tion. »  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  notre  âme  est 
dans  un  état  appétitif  permanent (2). 

Le  désir,  considéré  au  point  de  vue  moral,  est  bon  ou 
mauvais,  selon  que  son  objet  est  favorable  ou  défavorable 
au  perfectionnement  de  la  personnalité. 

La  force  du  désir  dépend  à  la  fois  de  la  puissance  de 
l'instinct,  de  la  nature  de  la  chose  désirée  et  enfin 
de  l'état  émotif,  dans  lequel  l'âme  se  trouve  à  l'instant  où 
le  désir  se  produit.  Cet  état  d'âme  peut  dominer  l'instinct 
et  aussi  détourner  l'attention  de  la  chose  désirée  et 
mettre  ainsi  fin  au  désir.  Quand  j'ai  bien  soif,  le  désir  de 
boire  est  fort;  si  j'ai  peu  soif,  le  désir  sera  faible;  mais 
si  je  me  représente  quelque  boisson  exquise,  le  désir  se 
renforce  immédiatement.  Toutefois  si,  dans  chacun  de 
ces  cas,  mon  âme  est  sous  l'empire  d'une  forte  émotion, 
si  elle  est  très  affectée,  ni  la  soif,  fût-elle  grande,  ni 
l'image  de  la  boisson  exquise  ne  me  feront  désirer  de 
boire.  Une  violente  affection  nous  fait  perdre  le  boire  et 
le  manger. 

Plus  un  désir  est  fort,  plus  aussi  l'émotion,  qui  naît  de 


(1)  Mercier.  Ouvrage  cité. 

(2)  De  mensch  streeft,  zoolang  hij  leeft. 
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sa  satisfaction,  sera  agréable,  et  plus,  par  conséquent, 
la  jouissance  sera  intense. 

L'apaisement  d'un  instinct  provoque-t-il  dans  l'âme 
une  émotion  désagréable,  il  en  résultera  une  résistance, 
une  aversion,  et  non  un  désir.  Si,  pour  apaiser  ma  faim, 
on  me  présente  un  mets  qui  me  répugne  et  dont  la 
consommation  m'a  rendu  malade,  j'aurai  une  aversion 
pour  ce  mets.  Les  aversions  forment  également  des 
associations  avec  les  émotions  et  les  représentations,  et 
elles  peuvent  revenir  à  la  conscience  dans  les  mômes 
conditions  que  les  groupes  r e présentation- émotion- désir . 

Considérations  pédagogiques. 

Les  désirs  raisonnables  des  enfants  doivent  recevoir 
satisfaction  dans  une  mesure  convenable.  Ils  resteront,  au 
contraire,  non  satisfaits,  si  en  les  comblant  on  portait 
préjudice  au  développement  rationnel  de  l'enfant.  L'expé- 
rience de  l'éducateur  et  la  morale  indiqueront  on  cette 
matière  la  mesure  exacte. 

En  général,  on  ne  privera  pas  l'enfanl  d'un  plaisir 
innocent.  Il  désire  le  mouvement,  le  jeu,  l'occupation;  on 
lui  permettra  d'en  prendre  largement  sa  part.  On  veillera 
seulement  à  ce  que  par  là  sa  culture  morale  ou  intellec- 
tuelle ne  soit  point  contrariée  ni  entravée,  ou  que  son 
futur  bonheur  ne  soit  point  compromis.  On  s'attachera  à 
ne  donner  à  l'enfant  que  des  jouissances  en  rapport  avec 
son  âge  et  sa  condition  future.  L'anticipation  et  l'excès 
conduisent  au  spleen  et  à  cet  état  blasé  de  l'âme,  qui 
engendre  le  dégoût  des  plaisirs  innocents  et  le  pessimisme. 

A  tout  ce  qui  est  nuisible  à  l'enfant  et  qui  pourrait  lui 
paraître  désirable,  on  associera  une  émotion  désagréable, 
ahn  de  faire  naître  ainsi  l'aversion  on  l;i  ré])Ugnance  pour 
la  chose  nuisible. 
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I  3.  Les  Penchants. 

Par  la  satisfaction  répétée  des  désirs  et  le  renouvelle- 
ment des  émotions  agréables  qui  l'accompagnent,  les 
désirs  se  fortifient  au  point  qu'ils  viennent  quasi  sponta- 
nément à  la  conscience  et  donnent  une  inclination 
constante  vers  l'objet  désiré.  Ce  n'est  là  qu'une  consé- 
quence de  la  fusion  des  produits  psychiques  homogènes. 
Alors  on  donne  au  désir  le  nom  de  penchant.  Un  penchant 
n'est  donc  autre  chose  qu'une  inclination  ou  un  désir 
renforcé  par  la  fusion  de  désirs  homogènes,  qu'ils  aient 
été  satisfaits  ou  non.  «  L'inclination  fait  tendre  vers 
l'objet,  le  penchant  y  entraîne  »  (Littré). 

La  résistance  ou  l'aversion  renforcée  devient  répu- 
gnance ou  dégoût.  Celui-ci  est  le  contraire  du  penchant. 

Comme  les  penchants  et  les  dégoûts  se  trouvent  près 
du  seuil  de  la  conscience,  l'âme  en  est  souvent  obsédée. 
Ils  sont  une  cause  quasi  permanente  de  joie  ou  de 
douleur,  de  plaisir  ou  de  peine. 

Les  penchants  étant  de  même  nature  que  les  désirs,  se 
distinguent  entre  eux  par  leur  objet.  Il  y  a  donc  de  bons 
et  de  mauvais  penchants.  C'est  la  morale  qui  en  fait  la 
classification  sous  ce  rapport. 

A  un  autre  point  de  vue  on  peut  ranger  les  penchantâ 
en  deux  catégories,  et  cette  division  est  purement  psycho- 
logique. Ont-ils  pour  objet  une  chose  qui  doit  les  satis- 
faire directement, par  exemple, la  nourriture  pour  l'affamé, 
la  friandise  pour  l'enfant,  de  l'occupation  pour  celui  que 
le  désœuvrement  ennuie,  on  les  appellera  penchants 
immédiats.  Si  l'objet  désiré  ne  constitue  qu'un  moyen  de 
satisfaire  les  penchants  immédiats,  par  exemple,  l'ouvrage 
pour  le  travailleur,  qui  n'y  cherche  que  le  moyen  de 
pourvoir  à  ses  besoins  par  le  gain   qu'il  rapporte;   le 
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labourage,  pour  le  cultivateur,  moyen  de  faire  rapporter 
à  son  champ  une  bonne  récolte;  le  silence  et  l'attention 
des  enfants,  pour  l'instituteur,  moyen  de  faire  produire  à 
ses  leçons  le  résultat  désiré,  on  les  appellera  penchants 
médiats. 

Les  penchants  immédiats  donnent  plus  facilement  des 
émotions  agréables  que  les  penchants  médiats,  parce  que 
la  satisfaction  est  plus  directement  appréciable.  Ces 
derniers  peuvent  se  transformer  en  penchants  immédiats 
et  alors  ils  procurent  une  jouissance  plus  intense.  C'est  le 
cas  pour  l'ouvrier  qui  cherche  sa  satisfaction  dans  la 
bonne  exécution  du  travail,  pour  le  laboureur  qui  met  de 
l'amour-propre  à  fournir  un  beau  labour,  pour  l'élève 
qui  travaille  par  goût  de  l'étude.  Une  même  chose  peut 
donc  être  pour  l'un  l'objet  d'un  penchant  immédiat  et  pour 
l'autre  d'un  penchant  médiat.  L'argent  est  objet  d'un 
penchant  immédiat  pour  l'avare,  et  d'un  penchant  médiat 
pour  les  autres  personnes. 


Co7isi dérations  pédagogiques. 

Les  penchants  ayant  une  très  grande  influence  sur  nos 
états  d'âme,  il  convient  de  les  régler  chez  les  enfants 
a-vec  un  soin  scrupuleux.  On  ne  fera  naître  et  on  ne  for- 
titiera  que  ceux  qui  sont  moralement  bons.  On  entravera 
et  on  contrariera,  autant  que  possible,  les  mauvais. 

Gomme  ils  se  fortifient  par  l'éveil  et  par  la  satisfaction 
qu'ils  reçoivent,  on  profitera  de  toutes  les  occasions  pour 
les  éveiller,  soit  par  l'émotion  qui  s'y  rattache,  soit  en 
leur  donnant  satisfaction  autant  que  faire  se  peut.  Les 
penchants  au  bien  sont,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
la  base  de  toutes  les  vertus. 

Les  mauvais  penchants  sont  comme  l'ivraie  parmi  le 
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bon  grain  ;  ils  naissent  et  se  développent  souvent  malgré 
nous.  Le  germe  s'en  retrouve  parfois  dans  l'hérédité 
même;  mais  le  plus  souvent  ils  sont  produits  par  les 
excitants  délectables  et  les  émotions  agréables  qui  accom- 
pagnent le  mal,  quelquefois  à  notre  insu.  C'est  alors  que 
le  mal  fait  naître  le  désir  au  lieu  de  l'aversion.  Par  exem- 
ple :  l'enfant  menteur,  qui  recueille  souvent  le  bénéfice 
de  ses  mensonges,  aura  un  penchant  à  mentir.  Notre 
premier  devoir  est  de  présenter  le  mal  sous  un  jour  défa- 
vorable et  de  lui  réserver  toujours  des  conséquences 
telles,  que  l'émotion  finale  soit  désagréable,  que  le  fruit 
en  soit  amer.  Fréquemment  ce  seront  les  punitions  qui 
nous  serviront  à  cette  fin.  On  emploiera  de  préférence  les 
punitions  naturelles,  c'est-à-dire,  celles  qui  découlent 
de  la  mauvaise  action  comme  une  conséquence  logique. 
Alors  la  trace  psychique  du  méfait  reste  intimement 
liée  à  celle  de  l'émotion  désagréable  et  l'aversion  vient 
toute  seule. 

Ce  sont  les  penchants  médiats  qui  commandent  le  plus 
l'attention  de  l'éducateur.  Pour  mener  à  des  émotions 
agréables  ils  exigent  l'intermédiaire  de  la  raison.  Parfois 
ils  sont  de  nature  telle  qu'ils  se  portent  vers  des  choses 
qui  sont  par  elles-mêmes  désagréables  et  qui  tendent  à 
provoquer  le  dégoûf;  par  exemple, les  médicaments  amers 
ou  répugnants  pour  le  malade,  l'opération  douloureuse 
pour  le  patient,  la  peine  que  donne  une  étude  aride,  les 
privations  qu'on  s'impose  par  économie  ou  par  esprit  de 
charité.  La  raison  nous  fait  connaître  le  but  final,  qui  a 
toujours  l'émotion  agréable  en  perspective.  On  veillera 
à  ce  que  les  enfants  parvieûnent  le  plus  tôt  possible  à 
raisonner  toutes  leurs  actions  et  à  prévoir  la  fin  en  toutes 
choses.  De  là  encore  une  fois  la  haute  importance  de  la 
culture  de  l'intelligence. 
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4.  Les  passions. 


Lorsqu'un  penchant  devient  d'une  force  extrême  et 
qu'il  est  excité  par  l'instinct  à  tel  point  qu'i  Idomine 
entièrement  l'âme  et  que  la  raison  perd  son  empire,  nous 
l'appelons  passion. 

Les  passions  provoquent  des  émotions  violentes,  elles 
affectent  l'âme  outre  mesure.  Celle-ci  est  comme  sub- 
juguée et  paralysée  ;  la  raison  ne  règle  plus  ni  les  pensées, 
ni  les  actions.  Nous  pouvons  considérer  les  passions 
comme  des  états  maladifs  de  l'âme,  dont  elles  dépriment 
l'action  normale.  Elles  diminuent  la  valeur  personnelle 
et  peuvent  pousser  l'enfant  à  sa  perte,  si  l'édiication  n'y 
met  d«s  entraves  par  une  puissante  médication  pédagogi- 
que. Le  mot  passion  renferme  cette  idée,  car  il  dérive  de 
pàtir,  qui  signifie  souffrir.  C'est  ce  sens  de  maladie  de 
l'âme  qu'il  faut  y  attacher  dans  les  expressions  :  la 
passion  du  jeu,  la  passion  de  l'argent,  la  passion  de, la 
boisson,  la  passion  des  plaisirs.  On  les  compare  parfois 
aux  instincts  les  plus  impérieux  et  c'est  dans  ce  sens  que 
l'on  parle  de  la  soif  de  la  vengeance,  de  la  soif  de  l'or,  de 
la  soif  des  grandeurs. 

Habituellement  les  passions  se  manifestent  ostensible- 
ment. Elles  produisent  parfois,  sous  l'effet  de  la  sympathie 
et  de  l'instinct  d'imitation,  une  véritable  contagion,  sur- 
tout chez  les  enfants  et  chez  les  personnes  d'intelligence 
bornée. 

Considérations  pédagogiques . 

Les  passions  doivent  être  combattues  plus  encore  que 
les  mauvais  désirs  et  les  penchants  pervers.  On  parle 
parfois  de  nobles  passions,  désignant  ainsi  celles  qui 
poursuivent  un  noble  but.  Le  patriotisme,  la  pitié, 
l'amour  peuvent  devenir  do  véritables  passions.  Si  cxcel- 
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lentes  que  soient  les  vertus  qui  sont  l'objet  de  nos 
passions,  nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  ces  transports 
de  l'âme  sont  par  nature  plus  ou  moins  déprimants,  parce 
qu'ils  privent  l'homme  momentanément  de  sa  raison  et 
de  son  libre  arbitre  et  le  font  ainsi  descendre  du  rang 
élevé  qu'il  occupe  parmi  les  êtres  de  la  création. 

L'exemple  des  autres  est  très  souvent  pernicieux.  Il 
est  dangereux  de  montrer  aux  enfants  les  passions  des 
hommes,  aussi  longtemps  qu'ils- n'ont  pas  acquis  un  grand 
discernement,  et  que,  par  le  développement  de  la  raison, 
ils  n'ont  pas  acquis  l'empire  sur  eux-mêmes.  L'exemple 
des  Spartiates,  qui  montraient  aux  enfants  des  ilotes 
ivres  pour  leur  inspirer  le  dégoût  de  l'ivresse,  n'est  pas 
à  imiter.  L'éducateur  veillera  constamment  sur  lui-même, 
afin  qu'aucune  passion  mauvaise  n'éclate  en  lui  en  pré- 
sence des  entants.  Un  éducateur  qui  ne  sait  pas  maîtriser 
ses  passions  ne  convient  pas  du  tout  pour  la  noble  mission 
d'élever  la  jeunesse.  Ceux  qui  se  laissent  aller  habituelle- 
ment à  l'emportement,  à  la  colère,  et  vont  jusqu'à 
maltraiter  les  enfants,  ceux  qui  se  livrent  à  la  boisson  ou 
à  la  débauche,  doivent  être  suspendus,  sans  pitié,  de  leurs 
fonctions.  Si  l'instituteur  est  atteint  de  quelque  tare  de 
caractère,  il  ne  devra  avoir  ni  repos  ni  trêve  avant 
de  s'être  corrigé  de  ses  défauts. 

Les  meilleurs  moyens  pour  combattre  et  dominer  les 
passions  sont  le  développement  rationnel  de  l'intelligence, 
avant  tout  par  l'instruction,  le  travail  réglé  et  l'accomplis- 
sement scrupuleux  de  tous  les  devoirs. 

I  5.  La  Volition. 

Lorsque  l'âme  se  trouve  sous  l'influence  d'un  désir 
ou  d'un  penchant,  l'image  de  l'objet  désiré  vient  à  la 
conscience.  C'est  de  la  mutuelle  réaction  des  éléments  de 
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ce  groupe  que  naîtra  la  volition  ou  l'action  de  vouloir.  Un 
exemple  fera  bien  comprendre  cela. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  contenant  une  nouvelle 
importante.  On  me  demande  une  réponse.  Bien  volontiers 
je  donnerais  cette  réponse.  Voilà  le  désir. 

Par  réflexion,  par  aperception  (travail  de  l'intelligence) 
je  tâche  de  me  représenter  les  moyens  de  fournir  la 
réponse.  Ces  moyens  sont  multiples,  car  je  puis  répondre 
de  différentes  manières.  Par  ma  raison  (jugement  et 
raisonnement)  je  choisirai  le  meilleur  et  ainsi  j'arriverai 
à  la  conclusionj  qui  n'est  autre  que  la  volition  :  Je  veux 
répondre.  Ma  conviction  fùt-elle  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
répondre,  il  y  aurait  encore  volition.  Le  désir  de  répondre 
serait  remplacé  par  une  résistance  à  l'action,  et  la  conclu- 
sion :je  ne  veux  pas  répondre,  serait  encore  l'expression 
de  ma  volonté. 

Dans  le  premier  cas  le  travail  psychique  continue.  Par 
notre  intelligence  nous  passons  à  la  recherche  des  moyens 
matériels  de  satisfaire  le  désir.  Ces  moyens  se  trouvent- 
ils  à  ma  portée  (le  temps  nécessaire,  papier,  plume  et 
encre),  je  passerai  à  l'exécution  de  ma  volonté.  Je 
produirai  la  réponse  demandée  et  la  ferai  parvenir.  Cette 
exécution  de  la  volonté,  c'est  Vaction. 

Parfois  l'action  suit  immédiatement  le  désir,  sans  qu'il 
y  ait  eu  délibération,  alors  il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  volonté,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  volition. 
Cela  arrive  fréquemment  chez  de  jeunes  enfants,  dont 
l'intelligence  est  peu  cultivée,  de  même  que  chez  des 
personnes  qui  sont  poussées  à  l'action  par  la  contrainte 
ou  qui  agissent  sous  l'empire  de  l'instinct  ou  de  la  passion. 
Il  en  résulte  que  chez  le  nouveau-né  il  n'y  a  pas  de 
volonté  proprement  dite,  quoiqu'il  produise  déjà  des 
actions.  Celles-ci  sont  instinctives  ou  simplement  réflexes. 
Aussi  longtemps  que  l'être  humain  n'agit  que  sous  ces 
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influences,  il  n'est  pas  responsable  de  ses  actes.  Cet  état 
persiste  chez  les  aliénés.  Puisque  la  volonté  proprement 
dite  est  ici  absente,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  liberté  de 
vouloir,  ni  de  libre  arbitre. 

«  Il  est  de  toute  évidence,  dit  Beaunis(I),  que  l'homme 
a  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  désire,  mais  est-il  libre  de 
désirer  ou  de  ne  pas  désirer,  est-il  maître  de  ses  émotions? 
Mais  ce  que  nous  pouvons,  et  c'est  en  cela  que  consiste 
surtout  la  volonté,  c'est  arriver,  par  le  développement 
de  l'intelligence,  à  prévoir  les  conséquences  de  nos  actes, 
de  façon  que  l'idée  des  inconvénients  futurs  d'un  acte 
donné  soit  assez  puissante  pour  contrebalancer  l'impulsion 
qui  nous  pousse  à  accomplir  cet  acte;  ce  que  nous 
pouvons,  c'est  nous  placer  dans  des  circonstances  telles 
que  les  impulsions  nuisibles  qui  peuvent  exister  virtuel- 
lement en  nous  et  que  nous  connaissons,  n'aient  pas 
l'occasion  de  se  développer  et  de  produire  leurs  consé- 
quences fâcheuses  pour  nous  et  pour  les  autres.  » 

L'enfant  est  d'abord  dans  un  état  de  dépendance 
absolue.  Il  est  guidé  par  ses  instincts,  par  l'hérédité  et  par 
la  volonté  de  ceux  qui  l'entourent.  Il  convient  même  que 
cette  dépendance  persiste  pour  toutes  les  actions,  pour 
lesquelles  les  moyens  intellectuels  d'une  juste  délibéra- 
tion lui  manquent.  Il  reste  sous  l'empire  de  l'obéissance 
aveugle.  Mais  à  mesure  qu'il  apprend  à  discerner  les 
motifs  moraux  de  ses  actions,  grâce  au  développement  de 
sa  raison,  la  liberté  de  vouloir  peut  lui  être  dévolue  et  il 
doit  pouvoir  agir  d'après  ses  propres  convictions  et  porter 
la  responsabilité  de  ses  actes.  L'enfant  apprend  à 
discerner  ces  motifs  moraux  par  son  expérience  per- 
sonnelle, par  l'exemple  des  autres,  par  le  travail  de  son. 
intelligence   (aperception,  jugement,    raisonnement)   et 

(1)  Ouvrage  cité. 
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enfin  grâce  à  la  connaissance  des  règles  et  prescriptions 
de  la  morale.        ^ 

La  culture  de  la  volonté  est  d'une  extrême  importance 
en  pédagogie.  Par  une  bonne  éducation  on  la  fait  évoluer 
vers  une  liberté  absolue.  On  la  fortifie  par  l'exercice. 
Ibsen  proclame  cette  importance  par  la  bouche  du  per- 
sonnage principal  de  son  drame,  Drand.  A  la  recherche 
du  but  que  l'homme  doit  poursuivre  et  qui  le  fasse 
aboutir  au  bonheur,  Brand  s'écrie  : 

«  C'est  la  volonté,  c'est  elle  qui  importe; 

Celui  qui  la  rendra  libre,  l'accomplira  ; 

Voulez  dans  les  détails  et  dans  l'intégralité. 

Voulez  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  choses  »(1). 

Un  grand  penseur  a  dit  :  «  L'homme  ne  succombe  que 
par  la  faiblesse  de  sa  volonté  » . 

La  puissance  de  la  volonté  chez  l'homme  dépend,  en 
premier  lieu,  de  la  nature  et  de  l'intensité  de  ses  instincts, 
de  ses  penchants  et  de  ses  passions;  en  second  lieu,  de  la 
valeur  des  motifs  qui  servent  de  base  à  la  délibération 
précédant  la  volition.  Si  les  penchants  tendent  à  un  but 
essentiellement  moral  et  si  les  motifs  invoqués  reposent 
sur  une  juste  appréciation  de  la  moralité  des  faits  à 
accomplir,  la  volonté  sera  incontestablement  bonne  et 
salutaire.  Il  ne  suffit  pas  que  la  fin  soit  morale,  il  faut 
encore  que  les  moyens  le  soient. 

Par  des  volitions  répétées  il  se  développe  dans  l'âme 
une  force  nouvelle,  la  force  de  volonté  ou  l'énergie 
morale.    Une  des    fins    principales   de  l'éducation,    est 


(1)  Der  Wille  ist's,  deni  gilt  es, 

Wer  ihn  frei  macht,  der  erfùUt  es; 
Will  im  Einzcln  und  Einen 
Will  im  Groszen  und  im  Kleinen. 

Ibsen.  —  Brand. 
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l'acquisition  d'une  grande  énergie  morale.  C'est  elle  qui 
procure  aux  hommes  le  bonheur  dans  la  paix  de  leur 
conscience;  selon  l'évangéliste  :  «  Paix  aux  hommes  de 
bonne  volonté  !  » 

Considérations  pédagogiques. 

L'éducateur  s'attachera  à  faire  considérer  le  vrai,  le 
bien  et  le  beau  comme  les  seules  choses  vraiment 
désirables,  k  cette  fin  il  les  présentera  constamment  sous 
un  jour  agréable;  il  rendra  le  vrai  utile,  le  bien  aimable 
et  le  beau  attrayant.  D'autre  part  il  développera  l'intel- 
ligence des  enfants  de  telle  sorte  qu'ils  acquièrent  une 
grande  sûreté  et  une  entière  justesse  de  jugement  dans 
les  délibérations,  qui  conduisent  à  la  volition. 

Au  chapitre  des  désirs  et  des  penchants  nous  avons 
exposé  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  leur  développement. 
Il  nous  reste  à  fixer  les  idées  sur  la  culture  du  jugement 
moral . 

L'expérience  personnelle  de  l'enfant  est,  sans  contredit, 
un  excellent  moyen  de  lui  apprendre  à  juger  sainement 
des  choses;  elle  n'est  cependant  pas  suffisante.  L'enfant 
n'arrive  ainsi  à  trouver  bon  et  désirable  que  ce  qui  peut 
lui  donner  personnellement  des  émotions  agréables. 
D'expérience  il  n'appréciera  son  milieu  qu'à  un  point  de 
vue  étroit  et  égoïste,  rapportant  tout  à  lui-même,  sans 
tenir  compte  de  l'intérêt  d' autrui.  Il  s'en  faut  cependant 
que  tout  ce  qui  donne  satisfaction  à  ses  penchants  soit 
moralement  bon,  même  eu  égard  à  sa  propre  personnalité. 
L'expérience  de  l'enfant  s'exerce  d'abord  par  les  opéra- 
tions de  ses  sens  inférieurs.  Il  en  résulte,  en  règle 
générale,  qu'il  commencera  par  préférer  un  plaisir  sensuel 
à  une  satisfaction  intellectuelle  ou  esthétique;  il  placera 
le  bien  matériel  au-dessus  du  bien  intellectuel  ou  moral. 
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Ce  n'est  que  par  lintervention  de  l'éducateur  que  cette 
fausse  appréciation  peut  se  modifier  en  faveur  de  la  vraie 
moralité. 

Pendant  les  premières  années  de  la  vie  de  l'enfant, 
l'éducateur  peut  se  servir  des  plaisirs  sensuels  comme 
d'appât  pour  faire  désirer  la  jouissance  supérieure  que 
donne  l'accomplissement  du  bien  moral.  C'est  en  cela 
que  consiste,  le  plus  souvent,  la  valeur  des  récompenses 
matérielles.  Par  son  exemple  et  par  son  autorité  morale 
l'éducateur  obtiendra  que  l'enfant  estime  un  bien  intel- 
lectuel, moral  ou  esthétique  comme  supérieur  au  bien 
purement  matériel.  A  cette  fm  il  fera  appel  à  tous  les 
sentiments  élevés  et  particulièrement  aux  sentiments 
intellectuels,  moraux  et  esthétiques  et,  dans  l'occurrence, 
aux  sentiments  religieux.  Gela  montre  l'importance  d'une 
forte  culture  rationnelle  de  la  sensibilité  chez  l'enfant. 

La  somme  de  tous  les  motifs  que  l'enfant  possède  et  qui 
lui  permettent  d'apprécier  moralement  les  choses  et  les 
actions,  constitue  le  fondement  de  sa  conscience  morale. 
Celle-ci  s'accroît  donc  à  mesure  que,  par  sa  propre  expé- 
rience, par  l'exemple  et  les  conseils  des  autres  ou  par 
l'étude  de  la  morale,  cette  somme  augmente.  La  maxime  de 
morale  universelle  :  obéis  toujours  à  la  voix  de  ta  conscience, 
doit  être  comprise  ainsi  :  Soumets  tes  désirs  et  tes  penchants  à 
ton  jugement  moral,  et  que  tes  actions  soient  conséquentes  avec 
les  conclusions  qu'en  tire  ta  raison.  Il  résulte  toutefois  de 
tout  ce  qui  précède  que  la  conscience  n'est  pas  nécessaire- 
ment infaillible.  Elle  peut  nous  induire  en  erreur,  si 
l'intelligence  est  faussée  par  l'erreur  ou  obscurcie  par  des 
préjugés,  ou  bien  si  l'âme  est  dominée  par  la  passion. 

Il  résulte  de  là,  somme  toute,  qu'il  faut  faire  chercher 
à  l'enfant  les  mobiles  de  sa  conduite  dans  l'inspiration  de 
sa  conscience  renseignée  par  la  science  morale. La  religion 
peut  aussi  éclairer  la  conscience  et  une  bonne  partie  de 
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son  enseignement  n'a  pas  d'autre  but.  Elle  prend  même, 
presque  partout,  la  place  de  la  morale.  Il  nous  reste 
encore  à  en  conclure,  que  dans  les  écoles,  où  les  enfants 
ne  suivent  pas  un  cours  de  religion,  il  convient  de 
systématiser,  jusqu'à  un  certain  point,  l'enseignement  de 
la  morale.  Il  va  de  soi  que  ce  cours  devra  être  approprié 
au  développement  intellectuel  des  enfants  et  être  plutôt 
pratique  que  théorique.  «  On  n'apprend  pas  à  l'enfant, 
dit  H.  Marion  (1),  la  morale  pour  qu'il  la  sache,  mais  pour 
qu'il  la  pratique.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  la  lui  enseigner, 
au  sens  ordinaire  de  ce  mot,  mais  de  la  lui  inculquer,  ce 
qui  est  tout  autre  chose.  En  inscrivant  la  morale  dans  le 
programme  des  écoles  primaires (2),  on  n'a  pas  entendu  y 
introduire  un  nouvel  enseignement  analogue  aux  autres, 
des  leçons  nouvelles  pareilles  aux  autres  leçons  :  c'est 
l'éducation  du  cœur  et  du  caractère  qu'il  s'agit  d'assurer 
et  de  diriger  le  mieux  possible.  » 

§  6.  Les  Actions. 

La  volition  est  ordinairement  suivie  de  l'action;  celle-ci 
est  l'accomplissement  de  la  volonté.  C'est  l'énergie,  une 
force  psycho-physiologique,  qui  préside  à  nos  actions  ou 
mouvements. 

Les  mouvements  se  présentent  avec  des  caractères 
différents,  quant  à  leur  origine.  Les  uns  sont  innés  et 
s'exécutent  avec  une  régularité  parfaite,  sans  que  la 
volonté  doive  y  prendre  aucune  part  et  même  sans  que 
la  sensibilité  ait  fourni  l'excitation  externe.  Tels  sont 
la  plupart  des  mouvements  qui  règlent  les  fonctions 
vitales  :  la  respiration,  la  déglutition,  la  circulation  du 

(1)  Henri  Marion.  Leçons  de  morale. 

(2)  Il  s'agit  de  la  France. 
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sang,  etc.  Ces  mouvements  sont  appelés  par  les  uns 
instinclifs,  par  d'autres,  automatiques.  Habituellement  et 
dans  le  principe  l'âme  n'en  a  pas  conscience. 

Une  autre  catégorie  de  mouvements,  également  incons- 
cients,  parcourt   tout   le   cycle   sensitivo-moteur.    Une 


Fig.  6.  —  Are  nerveux  réflexe  simple. 

1.  Papilles  sensitives.  —  2.  Nerf  sensoriel.  —  3.  Centre  nerveux.  — 
4.  Nerf  moteur.  —  5.  Fibre  musculaire  qui  se  contracte. 

sensation  est  transmise  par  un  nerf  sensitif  à  un  centre 
nerveux,  ordinairement  situé  dans  la  moelle  épinière.  Le 
courant  nerveux  passe  dans  le  centre  moteur  juxtaposé, 
dont  le  nerf  va  provoquer  le  mouvement  dans  le  muscle 


Fig,  7.  —  Arc  réflexe  double. 

1.  Papilles  sensitives.  —  2.  Nerf  sensitif.  —  3.  Centre  sensoriel.  — 
4.  Fibre  intermédiaire  ou  intcrcellulaire.  —  5.  Centre  moteur.  — 
6.  Nerf  motour.  —  7.  Fibre  musculaire. 

correspondant.  Ces  mouvements  sont  dits  réflexes,  par 
exemple  :  éternuer,  tousser,  frissonner,  etc. 

Ces  deux  catégories  de  mouvements  constituent  les 
mouvements  involontaires,  les  actions  inconscientes  (fig.  6 
et  7). 

Il  y  a  une  troisième  espèce  d'actions  ou  de  mouvements, 
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ce  sont  ceux  qui  consomment  l'exécution  de  la  volonté. 
On  les  appelle  consciejits  ou  volontaires. 

Voici  le  cycle  complet  du  travail  psycho-physiologique 
qui  va  de  la  sensation  à  l'action  : 

1 .  Un  excitant  agit  à  l'extrémité  externe  du  nerf  sen- 
sitif. 

2.  La  sensation  est  transmise  à   un  centre  nerveux 
sensoriel  (écorce  cérébrale). 


Fig.  8. 

3.  L'âme  perçoit  la  sensation  avec  son  double  caractère 
intellectif  et  émotif. 

4.  L'émotion  provoque  l'inclination,  le  désir  ou  le 
penchant. 

5.  L'inclination  stimule  l'âme  (la  raison)  à  délibérer  sur 
les  moyens  de  satisfaire  le  désir  ou  le  penchant. 

6.  L'âme  étant  consciente  de  l'existence  des  moyens, 
l'influx  nerveux  passe  du  centre  sensoriel  au  centre 
nervo-moteur  et  y  provoque  l'énergie,  qui  semble  concen- 
trée dans  ce  centre. 

7.  L'énergie  parcourt  le  nerf  qui  relie  le  centre  moteur 
au  muscle. 
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8,  Le  muscle  exécute  le  mouvement  (extension  ou 
contraction)  (fig.  8). 

Il  est  bien  entendu  que  toutes  ces  phases  sont  ordi- 
nairement d'une  durée  si  courte  que  l'âme  n'en  discerne 
pas  la  succession.  Elle  y  joue  cependant  le  rôle  le  plus 
important,  car  elle  peut  généralement  modifier  ou  arrêter 
cette  marche  et  en  changer  conséquemment  les  résultats. 
C'est  ainsi  que  l'âme  manifeste  sa  liberté  et  c'est  là  que 
gît  aussi  la  cause  de  sa  responsabilité. 

Il  est  à  noter  que  souvent  les  actions  s'accomplissent 
avec  une  rapidité  telle  que  la  volonté  semble  n'y  avoir 
pris  aucune  part.  Tels  sont  les  mouvements  habituels  : 
la  marche,  la  parole,  l'écriture,  etc.  Ils  semblent  absolu- 
ment spontanés,  quasi  instinctifs.  Alors  la  responsabilité 
doit  être  rapportée  à  l'origine  même  de  l'habitude,  qui, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  a  débuté  par  des  actions 
manifestement  soumises  à  la  puissance  de  la  volonté  et 
exécutées  à  la  suite  d'une  première  volition. 

Ce  qui  retarde  parfois  l'action  volontaire,  c'est  le  temps 
que  lame  prend  pour  la  délibération.  Chez  le  jeune 
enfant,  où  les  motifs  font  encore  défaut  ou  sont  peu 
nombreux,  l'action  suit  généralement  la  volition  immé- 
diatement. Si  parmi  les  motifs  invoqués  il  y  en  a  un  qui 
est  d'une  force  supérieure  aux  autres  la  délibération  en 
sera  raccourcie  et  l'action  anticipée. 

Les  mouvements  instinctifs  ont  un  but  bien  déterminé 
par  la  nature,  et  sensiblement  toujours  le  même.  L'âme 
en  prend  conscience,  quand  elle  y  applique  sa  raison,  et 
ainsi  les  actions  instinctives  peuvent  se  convertir,  jusqu'à 
un  certain  point,  en  actions  volontaires.  Tels  sont  par 
exemple,  l'action  de  marcher,  de  respirer,  etc.,  les  cris  qui 
deviennent  le  langage.  L'éducation  première  se  propose 
souvent  de  convertir  les  mouvements  instinctifs  en  mou- 
vements volontaires  et  d'en  déterminer  la  direction  et 
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le  but.  On  peut  même  dire  que  les  premiers  constituent 
l'aptitude  naturelle  que  l'éducateur  prend  comme  base  du 
développement  ultérieur. 

La  localisation  des  mouvements   conscients   est,   en 
grande  partie,  déterminée  (fig.  9). 


Fig.  9.  —  Encéphale  de  l'homme.  Localisation  des  mouvements  dans 
l'écorce  cérébrale,  d'après  David  Ferrier. 

1.  Locomotion  :  pieds  et  jambes.  —  2.  Mouvements  complexes  des  bras 
et  des  jambes  (grimper,  nager).  —  3.  Extension  des  bras  et  de  la 
main  en  avant,  pour  toucher  et  saisir.  —  4.  Mouvements  commandés 
par  les  biceps.  —  5.  Centres  élévateurs  et  abaisseurs  respectifs  de 
l'angle  de  la  bouche  et  rétraction  de  cet  angle.  —  6.  Mouvements 
des  lèvres  et  de  la  langue,  destinés  à  l'articulation  verbale  (Broga). 

—  7.  Mouvements  latéiaux  de  la  tête  et  des  yeux,  avec  élévation 
des  paupières  et  dilatation  de  la  pupille.  —  8.  Centres  de  la  vision. 

—  Mouvements  de  la  main  et  du  poignet  (écriture).  —  10.  Centres 
de  l'audition. 

Certains  mouvements  peuvent  être  provoqués  par  la 
sympathie  et  n'être  que  le  parallélisme  de  l'action  faite 
intentionnellement  par  un  autre.  L'influence  étrangère 
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exerce  souvent  une  action  plus  profonde  ;  elle  fait  sentir 
son  influence  sur  l'activité  psychique  même.  Nous  tou- 
chons ici  à  un  point  des  plus  importants,  notamment  à 
la  suggestion,  que  la  psychologie  expérimentale  étudie 
en  détail,  et  d'où  on  tirera  probablement  des  conclusions 
pédagogiques  intéressantes. 

Circonscrite  à  l'action  externe,  l'influence  de  la  sym- 
pathie a  pour  origine  l'instinct  de  l'imitation.  L'action 
suggestive  est  d'autant  plus  intense  que  la  personne  a 
plus  d'autorité  sur  l'enfant.  C'est  là  le  fondement  de 
l'obéissance  aveugle  et  du  prestige  de  l'autorité. 

Considérations  pédagogiques. 

L'éducateur  doit  faire  scrupuleusement  la  distinction 
entre  les  actions  conscientes  et  les  actions  inconscientes. 
Il  veillera  à  ce  que  ces  dernières  ne  sortent  jamais  des 
bornes  que  la  nature  prescrit  pour  le  développement 
naturel  de  l'être  humain.  Les  actions  instinctives  seront, 
au  point  voulu  et  dans  la  mesure  du  possible,  converties 
en  actions  volontaires  ou  conscientes.  On  procurera  aux 
enfants  des  occasions  favorables  pour  agir  et  on  leur 
permettra  de  le  faire,  le  plus  librement  possible,  en  les 
rendant  responsables  de  leurs  actions. 

On  donnera  aux  enfants,  à  mesure  que  leur  intel- 
ligence se  développe,  les  motifs  qui  doivent  les  faire  agir 
moralement.  On  ne  perdra  jamais  de  vue  que  le  but 
final  de  l'éducation  est  d'habituer  les  enfants  à  bien  peser 
d'avance  les  motifs  de  leurs  actions,  sous -le  rapport  de 
leur  valeur  morale.  La  vertu  qu'on  doit  surtout  faire 
naître  et  développer,  c'est  la  prévoyance.  Le  défaut  le 
plus  commun  aux  enfants  dans  cet  ordre  d'idées  est 
l'étourderie,  qui  se  caractérise  par  le  manque  de  réflexion. 

Le  résultat  de  l'action  est  généralement  une  émotion 
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agréable  ou  désagréable,  selon  qu'il  est  favorable  ou 
défavorable  au  développement  de  la  personnalité.  On  peut 
en  modifier  le  résultat  par  l'application  des  punitions  et 
des  récompenses.  Celles-ci  doivent  découler  le  plus  natu- 
rellement possible  de  l'action  même,  en  être  comme  une 
conséquence  naturelle  et  logique.  L'éducateur  emploiera 
tous  les  moyens  efficaces  pour  obtenir  de  l'enfant  qu'il 
veuille  le  bien  avec  persistance  et  qu'il  conforme  constam- 
ment ses  actes  à  sa  bonne  volonté.  M.  Van  Biervliet  dit 
avec  raison  :  «  C'est  sar  le  redressement  de  l'instinct  et  sur 
l'ennoblissement  de  la  volonté  que  repose  la  perfectibilité 
de  l'activité  humaine  ». 

I  7.  Les  Habitudes.  —  Le  Caractère. 

La  loi  de  Wundt,  «  un  organe  devient  d'autant  plus 
apte  à  la  fonction,  qu'il  la  remplit  plus  fréquemment  avec 
succès  » ,  s'applique  surtout  à  nos  actions  et  mouvements. 
En  effetv  lorsque  nous  accomplissons  un  mouvement,  nos 
organes  acquièrent  par  innervation,  une  aptitude  naturelle 
à  répéter  le  même  mouvement  ;  en  outre  le  penchant  et 
l'énergie  qui  l'ont  provoqué  se  renforcent  également.  Par 
la  répétition  de  l'action  celle-ci  s'accomplit  à  la  fin  avec 
une  facilité  telle  que  l'effort  nécessaire  pour  la  consommer 
est  presque  nul.  Le  mouvement  se  fait  alors  comme 
instinctivement.  Nous  en  avons  acquis  Yhabitiide. 

Les  bonnes  habitudes  sont  celles  qui  proviennent  de  la 
répétition  fréquente  des  bonnes  actions.  Les  défauts  qui 
caractérisent  parfois  nos  actions  peuvent  également,  par 
répétition,  acquérir  la  force  de  l'habitude.  Ce  sont  les 
mauvaises  habitudes.  C'est  ainsi  qu'on  explique  les 
défauts  invétérés  chez  des  élèves  dont  l'activité  est  régu- 
lière, mais  dont  certaines  actions  n'ont  pas  été  suffisam- 
ment contrôlées  et  corrigées  par  l'éducateur. 
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Les  habitudes  s'étendent  à  toute  la  personnalité 
humaine.  Elles  sont  d'abord  simplement  physiques  et 
renforcent  nos  aptitudes  automatiques  et  instinctives. 
Elles  s'incrustent  dans  nos  nerfs  et  dans  nos  muscles. 

Mais  penser,  sentir  et  vouloir  sont  aussi  des  actions 
soumises  aux  effets  de  la  loi  de  Wundt.  C'est  ainsi 
que  faire  attention,  observer,  réfléchir,  imaginer,  juger, 
raisonner  etc.  peuvent  être  développés  à  l'état  d'habitude. 

Les  habitudes  peuvent  acquérir  une  force  telle  qu'elles 
confinent  à  l'instinct.  En  mainte  circonstance  elles  domi- 
nent l'âme  au  point  que  rintelligence,  la  volonté,  la 
sensibilité  même  ont  perdu  leur  empire  sur  nos  actions. 
«  L'habitude  est  une  seconde  nature  »,  disaient  déjà  les 
anciens. 

La  somme  totale  du  vouloir,  avec  l'énergie  qui  s'y 
rattache  et  les  habitudes  qui  en  sont  la  conséquence, 
constitue  le  caractère.  Les  qualités  essentielles  du  bon 
caractère  sont  la  pureté  et  la.  fermeté.  Gelle-là  résulte  de 
l'excellence  des  motifs  qui  font  agir,  celle-ci  n'est  autre 
que  la  constance  dans  le  vouloir.  Celui  qui  agit  toujours 
de  même,  dans  des  circonstances  identiques,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  circonstances  accessoires,  montre 
qu'il  a  da .caractère.  Celui  qui  hésite,  louvoie,  se  laisse 
dominer  par  les  circonstances  accessoires  et  perd  de 
vue  les  principes,  manque  de  caractère.  Il  s'attache  un 
certain  mépris  à  l'homme  sans  caractère.  Nous  pouvons 
résumer  le  but  de  l'éducation  dans  cette  formule  suc- 
cincte :  donner  à  l'enfant  un  caractère  moral. 

Considérations  pédagogiques. 

L'éducateur  intelligent  s'elforce  constamment  d'habi- 
tuer ses  élèves  au  bien,  après  leur  avoir  appris  à 
discerner,  en  toute  circonstance  et  avec  une    certitude 
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rapide,  le  bien  du  mal.  Il  doit  sans  cesse  régler  et 
contrôler  l'activité  des  enfants,  afin  de  pouvoir  donner 
libre  cours  aux  actions  qui  ont  le  bien  pour  objet  et 
d'entraver,  ou  de  contrarier  tout  au  moins,  les  mauvaises 
actions,  de  crainte  que  celles-ci  n'acquièrent  la  force  de 
l'habitude  et  ne  fassent  dégénérer  le  caractère. 

Il  convient  de  favoriser  par  tous  les  moyens  la  répéti- 
tion des  actions  morales.  A  cette  fin  on  donnera  aux 
enfants  l'occasion  d'agir  souvent  en  vue  du  bien.  Le 
procédé  d'éducation  qui  se  borne,  à  peu  près  exclusive- 
ment, à  prévenir  et  à  combattre  le  mal  donne  des  résultats 
médiocres,  car  de  cette  manière  on  se  contente  de  para- 
lyser l'activité  de  l'enfant.  Or,  vivre  c'est  agir;  bien 
vivre  c'est  bien  agir;  ce  n'est  qu'en  forgeant  qu'on 
devient  forgeron. 

Le  procédé  empirique,  qui  consiste  à  jeter  les  enfants 
dans  l'eau  pour  leur  apprendre  à  nager,  n'est  pas  exempt 
de  danger;  mais  à  condition  qu'un  bon  nageur  les  sur- 
veille, il  vaut  infiniment  mieux  que  celui  de  ce  père 
ultra-prudent  qui  ne  veut  leur  permettre  d'entrer  dans 
l'eau  que  lorsqu'ils  savent  nager,  en  théorie  naturelle- 
ment. In  medio  virtus!  Le  mieux  c'est  de  préparer  les 
enfants,  par  des  exercices  appropriés,  par  une  raison 
éclairée  et  par  une  conscience  morale  sans  tache  ni 
faiblesse,  aux  luttes  qu'ils  aurçnt  à  affronter  plus  tard 
dans  le  monde,  où  l'on  est  constamment  balloté  entre  le 
bien  et  le  mal.  Ils  n'arriveront  à  triompher  dans  ces 
luttes  que  s'ils  sont  armés  de  bonnes  habitudes.  Et  comme 
dit  Henri  Marion  :  «  Il  est  une  habitude  qui  vaut  mieux 
que  toutes  les  autres  et  qui  les  couronne  toutes;  c'est 
l'habitude  de  songer  à  ce  qu'on  fait  et  à  ce  qu'on  doit 
faire,  de  méditer,  d'éclairer  sa  voie,  de  se  conduire  par 
principes,  de  faire  sciemment  et  volontairement  ce  que 
l'on  croit  être  mieux.  » 
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La  vigilance  de  l'éducateur  ne  peut  jamais  être  en 
défaut,  car  il  est  relativement  facile  d'empêcher  une 
mauvaise  habitude  de  naître,  mais  il  est  très  difficile  de 
prémunir  les  enfants  contre  ses  conséquences  pernicieuses, 
une  fois  qu'elle  existe.  La  loi  de  continuité  des  produits 
psychiques  s'applique  ici  malheureusement.  Tout  ce  qui 
s'est  fixé  dans  l'àme  y  persiste  et  peut  être  rappelé  à  la 
conscience.  On  compare  souvent  le  vice  ou  les  mauvaises 
habitudes  à  l'ivraie  qui  se  trouve  parmi  le  bon  grain.  La 
comparaison  cloche,  car  le  vice  ne  peut  pas,  comme 
l'ivraie,  être  arraché.  Le  seul  moyen  efficace  de  combattre 
les  mauvaises  habitudes,  c'est  d'entraver  leur  action  tout 
en  développant,  si  possible,  la  bonne  habitude  opposée 
et  avec  une  intensité  telle  qu'elle  fasse  rentrer  la  mauvaise 
dans  l'ombre,  qu'elle  étouffe  celle-ci,  au  point  de  l'em- 
pêcher de  remonter  à  la  conscience.  Cependant  le  danger 
persiste  et  la  vigilance  de  l'éducateur  ne  peut  se  relâcher 
un  seul  instant,  car,  au  moindre  affaiblissement  de 
l'énergie  morale,  le  vice  relèvera  la  tête  et  la  mauvaise 
habitude  reprendra  le  dessus. 

Dans  l'enseignement  cela  est  d'application  constante, 
quand  il  s'agit  de  faire  acquérir  les  aptitudes  psycho- 
physiologiques, à  propos  du  langage,  de  la  lecture,  de 
l'écriture,  du  dessin,  du  chant,  de  la  gymnastique,  ou  de 
donner  aux  élèves  l'ensemble  des  habitudes  qui  consti- 
tuent une  bonne  discipliné  scolaire. 

On  peut,  il  est  vrai,  punir  l'enfant  pour  chaque  mau- 
vaise action  et  y  associer  ainsi  une  trace  d'excitation 
.  douloureuse,  en  même  temps  que  l'émotion  désagréable 
et  l'aversion  pour  l'action  mauvaise.  Miiis  il  est  à  noter 
que  de  la  sorte  on  n'obtient  qu'un  arrêt  dans  l'éducation, 
on  fait  marquer  le  pas  sur  place.  La  punition  la  mieux 
appliquée  et  la  plus  efficace  ne  donne  que  l'horreur  du 
vice;  elle  ne  sait  pas  entraîner  l'âme  vers  le  bien.  Elle 
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ne  constitue  donc  pas  un  véritable  moyen  d'éducation. 
Elle  agit  comme  un  remède,  comme  un  médicament,  qui 
peut,  en  effet,  arrêter  les  ravages  de  la  maladie,  mais  ne 
saurait  ni  nourrir,  ni  fortifier  le  corps  du  malade.  Ce 
qu'il  faut,  c'est  un  bon  régime  ayant  pour  base  une 
nourriture  substantielle  et  bien  appropriée.  Ce  n'est 
que  par  la  pratique  des  bonnes  actions  qu'on  forme  les 
bonnes  habitudes  et  les  caractères  bien  trempés. 

I  8.  La  Vertu. 

La  vertu  est  une  disposition  de  l'âme,  qui  lui  permet 
d'apprécier  les  choses  et  les  actions  à  leur  juste  valeur 
morale  et  de  mettre  la  volonté  et  l'activité  en  accord 
avec  la  raison.  On  la  définit  encore  une  tendance  perma- 
nente de  lame  à  faire  bien.  Elle  n'est  en  somme  autre 
chose  que  la  bonne  habitude.  Celui-là  seul  est  vertueux, 
qui  persiste  à  vouloir  bien  agir,  malgré  le  charme  et 
l'aspect  séducteur  que  présente  souvent  le  vice. 

L'homme  vertueux  fait  des  efforts  constants  pour 
accomplir  scrupuleusement  ses  devoirs.  Les  vertus  parti- 
culières sont  aussi  nombreuses  que  les  devoirs  mêmes. 
Leur  pratique  procure  à  l'homme  de  grandes  satisfactions, 
de  nobles  jouissances.  Elles  constituent  la  base  du  bon- 
heur social. 

Considérations  pédagogiques . 

La  culture  des  vertus  commence  avec  la  première 
direction  qu'on  donne  aux  actions  conscientes  de  l'enfant. 
Accomplir  de  bonnes  actions  ou  faire  le  bien,  c'est  le 
devoir.  A  mesure  que  l'enfant  avance  en  âge  et  que  son 
activité  s'accroît,  ses  devoirs  se  multiplient.  Il  doit 
«  croître  en  sagesse  et  en  vertu  » .  Si  cela  n'arrive  pas 
c'est  qu'il  y  a  des  lacuijes  dans  l'éducation,  et  l'éducateur 
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doit  en  rechercher  les  causes.  Les  plus  communes  sont  le 
mauvais  exemple  et  l'ignorance.  Nous  connaissons  la 
puissante  influence  de  l'exemple.  Voilà  pourquoi  nous 
affirmons  que  l'éducateur  doit  être  d'une  moralité  exem- 
plaire, et  que  tout  le  milieu  dans  lequel  l'enfant  se  trouve 
placé,  doit  être  imprégné  de  vertu.  On  ne  peut  jamais 
y  tolérer  le  mal.  Gomme  un  pareil  milieu  n'est  qu'un 
idéal  et  qu'en  réalité  le  mal  pousse  ordinairement  à  côté 
du  bien,  on  donnera  aux  enfants  une  instruction  soignée 
qui  leur  fasse  clairement  distinguer  le  bien  du  mal. 
Grâce  à  ce  discernement  ils  pourront  en  arriver  à  faire 
spontanément  le  bien  et  à  éviter  le  mal. 


CHAPITRE  V. 


DE  LA  CULTURE  DES  PRINCIPALES  VERTUS 
CHEZ  L'ENFANT. 


I  1.  L'Obéissance. 

La  volonté  de  l'enfant  est  généralement  faible  pour 
l'accomplissement  du  bien,  les  penchants  moraux  n'ayant 
pas  encore  pu  se  fortifier  suffisamment.  Au  reste  il  n'a  pas 
assez  l'expérience  de  la  vie  pour  agir  par  lui-même  et  les 
mobiles  qui  poussent  à  l'observance  des  prescriptions 
de  la  loi  morale  lui  font  souvent  défaut.  Le  jeune  enfant 
est  moralement  inculte  et  inapte.  Pendant  sa  minorité 
morale  il  devra  soumettre  sa  volonté  à  celle  d'autrui  et 
agir  d'après  les  directions  qui  lui  seront  données.  Sa 
soumission  à  cette  volonté  étrangère,  c'est  l'obéissance. 

«  L'obéissance  de  l'enfant  à  la  volonté  de  l'éducateur, 
dit  DiTTES,  n'est  pas  une  lin,  c'est  uniquement  un 
moyen  d'éducation  :  le  but  final  est  l'obéissance  à  la  loi 
morale  ou  la  direction  libre  et  spontanée  de  sa  volonté 
vers  le  bien.  L'enfant  doit  obéir  d'abord  à  la  volonté  du 
maître,  pour  apprendre  ensuite  à  obéir  à  la  loi  morale, 
qui  est  le  fondement  de  sa  conscience.  »  Il  faut  qu'il 
s'habitue  à  se  porter  vers  le  bien,  parce  que  sa  conscience 
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le  lui  commande.  S'il  a  pleine  confiance  dans  son  maître, 
sa  conscience  se  développera  régulièrement  en  agissant 
d'après  les  ordres  qu'il  reçoit  de  lui.  Ici  la  loi  morale  se 
confondra  avec  la  parole  du  maître.  Celui-ci  aura  soin  de 
conformer  strictement  ses  ordres  aux  prescriptions  de 
la  morale.  C'est  l'obéissance  aveugle.  On  y  soumettra 
l'enfant  aussi  longtemps  qu'il  ne  sera  pas  encore  à  même 
de  comprendre  la  raison  de  ses  actes.  A  mesure  qu'il 
acquerra  la  conception  de  ses  devoirs,  l'obéissance  aveugle 
devra  faire  place  à  la  soumission  raisonnable.  Dompter  la 
volonté  de  l'enfant,  pour  l'amener  à  l'accomplissement 
forcé  et  machinal  de  ses  devoirs,  est  plutôt  nuisible 
qu'utile  à  la  formation  du  caractère.  Gela  peut  conduire 
à  la  servilité,  mais  non  à  la  véritable  moralité. 

L'enfant  doit  porter  aussitôt  que  possible  la  respon- 
sabilité de  ses  actes.  Ce  sera  le  moyen  de  lui  faire 
comprendre  que  tout  manquement  au  devoir  entraîne 
pour  le  coupable  de  fâcheuses  conséquences  et  que  la 
punition  qu'il  encourt  de  ce  chef,  n'est  que  le  résultat 
de  sa  mauvaise  conduite;  qu'au  contraire  une  bonne 
action  porte  sa  récompense  en  soi  et  que  la  vertu 
seule  procure  le  vrai  bonheur.  Lorsque  l'enfant  aura  la 
conscience  bien  éclairée  par  une  excellente  éducation,  la 
règle  de  sa  conduite  se  résumera  dans  ce  conseil  succinct  : 
«  Obéis  à  la  voix  de  ta  conscience.  »  Nous  pouvons  dire 
encore  qu'il  devra  apprendre  à  obéir  à  son  meilleur  moi, 
à  sa  personnalité  morale;  que  le  but  le  plus  élevé  auquel 
il  doit  tendre  c'est  d'atteindre  la  perfection  morale. 

Nous  ajouterons  encore  à  ce  qui  précède,  vu  l'impor- 
tance du  sujet,  quelques  conseils  d'une  haute  portée 
pédagogique. 

Soyez  sobre  et  circonspect  dans  l'ordre  comme  dans  la 
défense,  et  donnez,  autant  que  faire  se  peut,  la  raison  de 
vos  exigences. 
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Parlez  rarement  en  votre  nom,  mais  donnez  pour 
motif  le  caractère  imiDérieux  du  devoir. 

Veillez  sur  vous-même  et  soyez  toujours  d'humeur 
égale,  afm  que  les  enfants  n'imputent  jamais  la  rigueur 
d'un  ordre  ou  d'une  défense  à  un  accès  d'humeur  de 
votre  part. 

Faites  bien  ressortir  que  les  récompenses  et  les 
punitions  sont  les  conséquences  de  l'activité  bonne 
ou  mauvaise  des  enfants  mêmes.  La  récompense  ne  peut 
cependant  jamais  être  réclamée  comme  un  droit  pour  les 
bons.  La  punition  peut  encore  moins  être  considérée 
comme  une  vengeance  de  l'autorité  méconnue.  L'unique 
raison  d'être  des  récompenses  et  des  punitions  est  que 
ce  sont  des  moyens,  parfois  indispensables,  pour  amener 
l'enfant  à  travailler  à  son  propre  perfectionnement  ou 
pour  empêcher  sa  dégradation. 

N'ayez  jamais  vis  à  vis  des  enfants  des  exigences 
déraisonnables.  Ne  soyez  jamais  inconstant,  négligent  ni 
oublieux;  restez  bien  maître  de  vous-même  et  vous  ne 
rencontrerez  que  fort  rarement  une  réelle  désobéissance. 

Faites  en  sorte  que  les  enfants  ne  retirent  jamais  le 
moindre  avantage  de  leur  désobéissance  ou  de  leur 
entêtement.  Que  les  suites  en  soient  au  contraire  toujours 
fâcheuses  pour  eux.  L'entêtement  chez  l'enfant  est 
presque  toujours  une  conséquence  de  la  faiblesse,  de 
l'inconséquence  ou  du  manque  de  fermeté  de  l'éducateur. 
Un  instituteur  ferme  et  énergique  se  heurtera  rarement 
à  ce  vice  chez  ses  élèves;  il  n'en  trouvera  de  traces  que 
chez  ceux  dont  l'éducation  domestique  a  été  défectueuse. 

S'il  a  pu  inspirer  à  son  entourage  le  respect  de 
son  autorité  par  sa  supériorité  morale  et  sa  valeur 
personnelle,  il  viendra  facilement  à  bout  des  rares 
entêtés  qu'il  pourrait  rencontrer.  Le  succès  dépendra 
de  son  tact  pédagogique.  Il  n'oubliera  pas  qu'habituel- 
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lement  on  gagne  plus  par  une  indulgente  douceur  que 
par  une  extrême  rigueur.  Le  calme  surtout  est  de  saison 
ici. 

Ne  soyez  du  reste  jamais  capricieux  ou  entêté  vous- 
même.  Quand  vous  êtes  dans  l'erreur  ne  vous  y  entêtez 
pas,  mais  avouez  plutôt  franchement  que  vous  vous  êtes 
trompé. 

Oubliez  facilement  le  mal  commis,  quand  vous  consta- 
tez que  l'enfant  s'est  amendé. 


I  2.  La  Véracité. 

L'amour  de  la  vérité  a  sa  source  dans  les  sentiments 
intellectuels.  Le  vrai  captive  l'esprit  par  lui-même,  et 
chaque  fois  qu'on  satisfait  la  curiosité  de  l'enfant,  soit  en 
faisant  appel  à  son  observation  personnelle,  soit  en  lui 
communiquant  la  notion  d'une  façon  tangible  pour  son 
intelligence,  il  en  éprouve  une  émotion  agréable.  Celle-ci 
provoque  dans  l'âme  une  impulsion  vers  le  savoir;  la 
répétition  fréquente  de  ces  émotions  donne  naissance  à  un 
penchant,  qui  n'est  autre  que  l'amour  de  la  vérité 
ou  la  véracité.  Si,  dans  l'entourage  de  l'enfant,  on  attache 
une  très  grande  importance  à  l'acquisition  de  la  science, 
son  penchant  s'accroîtra  à  cause  de  cet  intérêt  commu- 
nicatif.  Il  en  arrivera  à  rechercher  la  vérité,  spontanément 
et  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  et  il  tra- 
vaillera ainsi  d'une  façon  continue  à  son  perfectionnement 
intellectuel.  Il  va  de  soi  que  les  sentiments  intellectuels 
jouent  ici  un  rôle  prépondérant. 

Lorsqu'on  a  amené  l'enfant  à  bien  observer,  à  penser 
juste  et  à  exprimer  correctement  sa  pensée,  on  aura 
développé  chez  lui  parallèlement  l'aversion  pour  l'erreur, 
le  mensonge   et  l'incorrection.  Il  résulte    de  là  qu'un 
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enseignement  solide  et  rationnel  est  le  meilleur  moyen 
de  cultiver  chez  l'enfant  l'amour  de  la  vérité  et  de  lui 
inspirer  l'horreur  de  la  dissimulation  et  du  mensonge. 
Là,  où  la  science  est  hautement  cotée,  où  l'ignorance  et 
l'erreur  sont  conspuées,  la  véracité  pousse  de  façon 
luxuriante;  on  en  poursuit  l'acquisition  comme  d'un  bien 
précieux.  En  dehors  de  ces  moyens  généraux  d'éducation, 
il  n'y  a  pas  d'exercices  spéciaux  directs  pour  faire 
acquérir  cette  vertu.  Aussi  l'éducation  s'occupe-t-elle 
plus  fréquemment  des  moyens  de  combattre  le  vice  con- 
traire, l'habitude  de  mentir,  que  de  cultiver  spécialement 
l'amour  de  la  vérité. 

DiTTEs  donne  à  ce  sujet  d'excellentes  indications. 

«  On  ne  doit,  dit-il,  considérer  comme  mensonge  que 
l'altération  de  la  vérité  faite  dans  un  but  immoral (l).  Les 
enfants  s'écartent  souvent  de  la  vérité  objective  sans 
intention  méchante,  même  sans  qu'ils  aient  clairement 
conscience  de  cet  écart,  notamment  dans  leurs  jeux  et 
dans  les  opérations  de  leur  imagination.  Le  petit  enfant 
ne  ment  pas  alors,  à  vrai  dire,  car  il  prend  ses  propres 
inventions  pour  vraies.  Du  reste  il  est  souvent  inexact 
et  incorrect  dans  son  langage,  parce  qu'il  n'observe  que 
superficiellement,  qu'il  oublie  vite  et  qu'il  n'est  pas  suffi- 
samment maître  de  la  langue.  Laissons-lui  son  amour  pour 
la  poésie;  celle-ci  se  convertira  toute  seule (2)  en  prose; 
amenons-le  graduellement  à  observer  avec  exactitude 
et  à  s'exprimer  correctement;  attirons  son  attention  sur 
ses  erreurs;  montrons-lui  comment  par  une  observation 
attentive  il  peut  vaincre  les  faiblesses  de  son  esprit  et 


(1)  Le  mensonge,  qui  consiste  à  affirmer  sérieusement  ce  qu'on  sait 
être  faux,  avec  l'intention  de  le  faire  prendre  pour  vrai,  dans  un  but 
plus  ou  moins  frauduleux.  H.  T. 

(2)  Souvent  trop  tôt  malheureusement. 
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guérir  son  âme  de  Tinaptitude  à  percevoir  et  à  se 
représenter;  savoir  réellement  et  s'exprimer  correcte- 
ment deviendront  pour  lui  une  affaire  d'honneur. 

«  Mais  que  d'un  autre  côté  on  n'induise  jamais  l'enfant 
en  tentation  de  mentir  :  qu'on  ne  l'interroge  pas  quand 
on  a  lieu  de  croire  que,  par  crainte,  par  intérêt,  par 
surexcitation,  etc.,  il  s'écartera  de  la  vérité  dans  ses 
réponses;  qu'on  ne  l'effraie  pas  trop;  qu'on  ne  le  loue 
jamais  pour  sa  malice  et  surtout  qu'on  ne  lui  fournisse 
jamais  l'occasion  de  tirer  profit  de  ses  mensonges. 

«  L'éducateur  doit  lui-même  toujours  s'efforcer  d'être 
véridique.  L'exemple  a  ici  une  très  puissante  influence. 
Lorsque  l'enfant  s'aperçoit  que  les  personnes  qui  doivent 
lui  donner  l'exemple  de  la  véracité,  se  servent  elles- 
mêmes  de  mensonges,  pourquoi  hésiterait-il  à  les  imiter? 
Ce  qui  est  plus  préjudiciable  encore,  c'est  l'invitation 
directe  au  mensonge.  Lorsque,  dans  l'intérêt  de  ses 
parents,  on  impose  à  l'enfant  de  dire  le  contraire  de  la 
vérité,  de  rechercher  un  avantage  ou  de  se  tirer  d'une 
mauvaise  affaire  par  le  mensonge,  faut-il  s'étonner  alors 
que  les  enfants  s'abandonnent  à  ce  mauvais  penchant? 
La  demande  de  pardon  extorquée  par  contrainte  ou  par 
cajolerie,  les  remerciements  et  les  aveux  sur  commande 
ont  une  pernicieuse  influence  sur  le  caractère  de  l'enfant  : 
ce  sont  des  exercices  de  dissimulation  et  d'hypocrisie. 

«  On  doit  veiller  d'une  façon  générale  à  ce  que  le 
sentiment  du  vrai  ne  soit  pas  lésé;  il  faut,  au  contraire, 
qu'il  puisse  se  développer  librement  et  de  toute  façon. 
On  inspirera  à  l'enfant  le  dégoût  pour  les  cachotteries. 
11  faut  avant  tout  le  préserver  du  premier  mensonge  et  lui 
accorder  pleine  conliance,  aussi  longtemps  que  possible. 
Car  on  raffermit  et  on  consolide  l'amour  de  la  vérité 
en  la  représentant  comme  une  chose  que  recherche  toute 
personne  qui  se  respecte. 
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«  Un  penchant  au  mensonge  est  extrêmement  difficile 
à  arrêter,  car  il  repose  habituellement  sur  un  défaut 
profondément  enraciné.  Par  la  vigilance  la  plus  scru- 
puleuse et  une  sévérité  persévérante,  et  surtout  par 
les  entraves  que  l'on  met  à  la  satisfaction  des  penchants 
immoraux  immédiats,  on  arrive  parfois  à  triompher  du 
mal.  » 

La  dissimulation  et  l'hypocrisie  doivent  rencontrer 
chez  l'éducateur  un  mépris  plus  grand  encore  que  le 
mensonge  direct.  Ces  vices  sont  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  prennent  presque  toujours  le  masque  de  la  vertu  et 
que  leur  action  pernicieuse  est  plus  cachée. 

Les  élèves  menteurs,  dissimulés  ou  hypocrites  seront 
toujours  punis  avec  la  dernière  sévérité.  La  punition 
naturelle  du  mensonge  est  la  perte  de  la  confiance  et 
de  l'estime  de  l'éducateur.  Elle  n'est  généralement  pas 
suffisante. 


I  3.  L'Amour  du  travail. 

L'enfant  se  sent  une  impulsion  puissante  vers  la  dépense 
de  ses  forces  sans  but  précis.  C'est  une  conséquence  de 
l'instinct  du  mouvement,  qui  est  inné  chez  lui.  En 
favorisant  cette  tendance  naturelle  on  peut  faire  naître  et 
fortilier  des  penchants  vers  des  mouvements  déterminés, 
«  Le  travail,  dit  Jahn,  est  une  forme  spéciale  de  la  volonté 
et  de  l'activité,  à  tendance  économique  et  sociale.  Dans 
l'éducation  le  travail  joue  un  rôle  important,  parce  qu'il  y 
est  considéré  comme  l'école  de  la  volonté.  Il  est  même  le 
but  essentiel  de  l'éducation  comme  de  la  vie;  il  est  aussi 
un  excellent  moyen  éducatif.  Ordinairement  les  images 
et  les  idées  se  succèdent  rapidement  et  pêle-mêle  à  la 
conscience,  en  vertu  de  la  loi  d'association.  Ce  mouvement 
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alternatif  des  idées  est  accompagné,  en  règle  générale, 
d'une  succession  analogue  de  mouvements  du  corps. 
Ce  manque  de  suite  et  de  cohésion  dans  les  idées  et  les 
mouvements  cesse  quelquefois;  leur  succession  vise 
alors  un  but  déterminé.  Lorsque  l'écolier  voudra  faire 
une  rédaction,  il  ne  pourra  employer,  parmi  les  idées 
qui  lui  viennent  à  la  conscience,  que  celles  qui  convien- 
nent au  sujet;  il  devra  refouler  toute  autre  pensée,  et, 
s'il  veut  se  mettre  ensuite  à  exprimer  par  écrit  les  idées 
qu'il  a  rassemblées,  le  corps  devra  exécuter  les  mouve- 
ments opportuns  déterminés.  Pour  en  arriver  là  il  devra 
mettre  en  œuvre  l'attention  et  l'énergie.  Par  l'attention  il 
saura  mettre  de  l'ordre  dans  la  succession  des  idées  et  des 
mouvements  et  avoir  conscience  des  idées  qui  convien- 
nent; par  elle  il  fera  appel  à  l'énergie  corporelle,  qui  doit 
se  mettre  au  service  de  l'idée,  jusqu'à  ce  que  le  but  final 
soit  atteint.  Nous  reportant  aux  rapports  qui  existent 
entre  la  volonté  et  l'action,  nous  savons  que  l'énergie  se 
révèle  à  la  suite  d'une  délibération  de  l'âme.  Le  travail 
n'est  donc  qu'un  mouvement  d'idées  réglé  par  des  efforts 
déterminés  et  suivi  d'un  mouvement  des  organes  du 
corps,  en  vue  d'une,  même  fin.  » 

Si  l'on  affecte  à  chaque  mouvement  un  but  utile  et  si 
l'enfant  peut  atteindre  celui-ci  sans  efforts  excessifs, 
l'âme  en  sera  habituellement  émotionnée  agréablement. 
Ce  sont  ces  émotions  qui  forment  la  base  des  désirs  et  des 
penchants,  qui  font  naître  l'amour  du  travail.  Il  ne  faut 
pas  craindre  de  mettre  les  forces  de  l'enfant  résolument 
à  l'œuvre,  car  plus  l'effort  aura  été  grand,  quand,  bien 
entendu,  il  est  couronné  de  succès,  et  plus  grande  sera  la 
jouissance  ressentie.  Tous  nos  organes  ont  une  tendance 
naturelle  vers  l'activité.  C'est  dans  la  satisfaction  de  ce 
qu'on  peut  considérer  comme  des  besoins  ou  des  pen- 
chants naturels,  que  nous  trouvons  la  principale  source 
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de  bonheur.  Afin  d'y  ajouter  un  motif  plus  élevé,  on 
tâchera  de  faire  comprendre  à  l'enfant  que  sa  valeur  per- 
sonnelle s'accroît  par  tout  travail  utile.  Parles  louanges  et 
parles  récompenses  on  rendra  le  travail  directement  agréa- 
ble et  utile  à  l'enfant.  On  joindra  ainsi  un  penchant  immé- 
diat au  penchant  médiat.  Le  but  final  de  l'éducation,  en 
cette  matière,  est  d'arriver  à  ce  que  l'amour  du  travail 
devienne  un  penchant  immédiat;  en  d'autres  termes,  que 
l'enfant  en  vienne  à  aimer  le  travail  pour  lui-même. 

Si  en  même  temps  on  montre  constamment  du  mépris 
pour  la  paresse  et  les  paresseux;  si  ce  vice  est  considéré 
comme  déshonorant  et  pernicieux,  l'enfant  se  trouvera 
heureux  de  ne  pas  en  être  atteint  et  n'en  persévérera  que 
mieux  dans  son  goût  pour  le  travail. 

L'exemple  de  l'éducateur  est  ici  d'un  grand  poids.  S'il  a 
lui-même  le  goût  du  travail  et  s'il  montre  la  satisfac- 
tion qu'il  y  trouve,  alors  l'enfant  sera  bien  plus  con- 
vaincu de  l'inutilité  de  chercher  le  bonheur  dans  une 
inactivité  déprimante,  et  de  la  certitude  de  le  trouver 
dans  un  travail  intelligent  et  librement  choisi.  On  fera 
alterner  celui-ci  avec  les  récréations  et  le  repos,  lesquels 
en  acquerront  des  charmes  plus  grands.  Que  le  repos  est 
doux  après  un  travail  sérieux  et  fructueux  I  Dans  ses  Leçons 
de  Morale,  Henri  Marion  cite  avec  beaucoup  d'à  propos 
l'opinion  de  quelques  grands  penseurs  de  l'humanité  sur 
ce  sujet  important.  «  En  même  temps,  dit-il,  que  le 
travail  produit  tant  d'effets  moraux,  il  est  la  plus  sûre 
condition  du  bonheur.  Sans  doute,  il  implique  d'abord 
une  certaine  peine,  car  il  est  essentiellement  une  dépense 
de  forces,  un  déploiement  d'efforts,  et  il  suppose  en  même 
temps  la  privation  de  plaisirs  faciles,  une  lutte  contre 
les  mollesses  naturelles.  Mais  c'est  le  cas  de  dire  avec 
Franklin  :  «  Fuyez  les  plaisirs,  ils  courront  après  vous.  » 
Le  travail  en  effet  rend  avec  usure  tout  le  plaisir  qu'on 
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sacrifie  pour  lui.  D'abord,  il  nous  conserve  plus  dispos, 
plus  sensibles  à  toutes  les  jouissances  saines  et  délicates. 
Il  nous  préserve  de  la  lassitude,  du  dégoût,  de  l'ennui,  ce 
supplice  des  voluptueux  et  des  blasés.  Il  est  la  meilleure 
condition  de  la  paix  intérieure  et,  selon  Socrate,  «  le 
plus  sûr  garant  de  la  paix  publique  ».  On  peut  dire  aussi 
à  la  lettre  qu'il  conserve  et  prolonge  la  vie.  «  L'oisiveté, 
en  elFet,  est  comme  la  rouille,  elle  use  plus  que  le  travail. 
La  clef  est' claire  tant  qu'on  s'en  sert  »  (Franklin). 

«  Par  le  travail,  dit  Bossuet,  on  chasse  l'ennui,  on 
ménage  le  temps,  on  guérit  la  langueur  de  la  paresse 
et  les  pernicieuses  rêveries  de  l'oisiveté.  »  —  «  Forcez 
les  hommes  au  travail,  dit  à  son  tour  Voltaire,  et  vous 
les  rendrez  honnêtes  gens.  »  Pensée  excellente,  sauf 
qu'au  lieu  de  forcer  les  hommes  au  travail,  il  faut  les 
amener  à  en  sentir  le  charme  et  le  prix.  «  Le  travail 
éloigne  de  nous  trois  grands  maux,  dit  encore  Voltaire  : 
l'ennui,  le  vice  et  le  besoin.  »  Selon  Diderot,  «  le  travail, 
entre  autres  avantages,  a  celui  de  raccourcir  les  jour- 
nées et  de  prolonger  la  vie  ».  Enfin,  quel  que  soit  le 
but  que  nous  poursuivions,  quelle  que  soit  la  fin  que 
nous  ayons  assignée  à  nos  efforts  et  dont  nous  fassions 
dépendre  notre  bonheur,  le  travail  patient  et  suivi  nous 
en  rapproche;  car  le  travail  rend  tout  facile  et  l'oisiveté 
difficile.  » 

Pour  les  premières  années  de  l'enfance  il  n'y  a  qu'une 
seule  forme  convenable  de  l'activité,  c'est  le  jeu.  Frédéric 
Frœbel  a  réalisé  la  géniale  idée  de  transformer  le  jeu  de 
l'enfant  en  travail  réglé,  tout  en  laissant  à  l'enfant  le 
plaisir  et  le  bénéfice  complet  de  la  spontanéité.  «  Le  jeu, 
disent  Heilmann  et  Jahn,  est  un  produit  naturel,  une 
conséquence  de  la  nature  psycho-physique  de  l'homme. 
Le  travail  est  un  produit  de  la  civilisation  et  doit  être  le 
résultat  de  l'éducation.  Le  jeu  se  montre  très  tôt  dans 
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l'évolution  de  l'homme.  C'est  précisément  ce  qui  convient, 
quand  on  songe  aux  mouvements  physiques.  L'enfant 
joue,  aussitôt  que  ses  forces  s'y  prêtent,  et  le  jeu 
devient  plus  fréquent  et  plus  varié  à  mesure  que  son 
imagination  se  développe.  Dans  le  jeu  il  déploie  ses 
forces  physiques,  il  apprend  à  mieux  connaître  les  choses 
qui  l'entourent,  à  réfléchir  sur  leurs  rapports  entre  elles 
et  à  étendre  le  cercle  de  son  expérience.  Le  jeu  apparaît 
donc  comme  une  préparation  au  travail;  car  on  relie  et 
on  utilise  pour  le  travail,  de  la  façon  la  plus  variée,  tout 
ce  qui  a  déjà  été  appris  par  le  jeu.  » 

Voilà  pourquoi  on  cherche  à  établir  un  rapport  intime 
entre  le  jardin  d'enfants  et  l'école  primaire.  Il  convient 
de  soumettre  tous  les  enfants  de  3  à  6  ans  à  la  culture 
frœbelienne.  Cette  phase  de  l'éducation  est  pour  le  moins 
aussi  importante  et  aussi  salutaire  que  celle  de  l'école 
primaire.  Il  est  également  de  bonne  pédagogie  de  mettre 
l'idée  frœbelienne  en  application  à  l'école  primaire,  spé- 
cialement dans  les  classes  inférieures.  L'instituteur  y 
attachera  plus  d'importance  au  savoir-faire  qu'au  savoir 
pur  et  abstrait.  Il  aura  soin  de  faire  suivre  chaque  leçon 
d'applications  bien  appropriées.  Il  laissera  beaucoup  de 
liberté  à  l'enfant  pour  faire  son  travail  et  se  gardera 
de  toute  intervention  intempestive.  Les  travaux  qu'il 
imposera  ne  seront  ni  trop  longs  ni  trop  difficiles,  afin 
que  l'enfant  n'en  soit  pas  surmené.  Il  veillera  enfin  à  ce 
que  les  exercices  soient  convenablement  variés.  «  L'ennui 
naquit  un  jour  de  l'uniformité  !  » 

Présentez  aux  enfants  le  travail  comme  récompense  ou 
comme  un  devoir  à  accomplir,  jamais  comme  punition.  On 
se  trouve  souvent  bien  d'employer  comme  punition  la 
privation  de  travail.  Celui  qui  ne  veut  pas  travailler 
convenablement  peut  être  condamné,  pendant  un  certain 
temps,  à  l'inactivité  forcée.  L'élève  qui  s'obstine  à  mal 
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écrire,  malgré  les  avertissements  du  maître,  déposera  la 
plume  et  se  croisera  les  bras.  C'est  là  une  punition  toute 
naturelle. 

Ne  condamnez  jamais  les  enfants  à  un  travail  purement 
mécanique.  Faites  en  sorte  qu'il  exerce  à  la  fois  l'intelli- 
gence, la  sensibilité  et  la  volonté. 

Le  travail  doit  alterner  avec  le  repos.  La  récréation  et 
le  repos  après  la  besogne  accomplie  donnent,  d'après 
KA.NT,  les  plus  grandes  jouissances,  les  seules  qui  soient 
sans  mélange.  La  nature  des  récréations  devra  être  déter- 
minée d'après  le  genre  de  travail  exécuté. 

I  4.  La  Probité. 

L'enfant  est  naturellement  égoïste.  Il  cherche  à  étendre 
sa  personnalité  en  dehors  de  lui-même.  Parmi  les  instincts 
naturels  nous  avons  cité  l'instinct  de  la  propriété.  «  La 
propriété,  dit  Henri  Marion,  répond  tout  d'abord  à  nos 
besoins  physiques.  Elle  répond  aussi  à  un  besoin  moral. 
En  effet,  nous  aimons  tous  à  posséder  et  cette  tendance 
est  déjà  remarquable  chez  l'enfant.  Prêtez  un  jouet,  un 
objet  quelconque  à  un  enfant,  vous  ne  lui  ferez  pas  la 
centième  partie  du  plaisir  que  vous  lui  faites  en  le  lui 
donnant.  11  veut  l'avoir  pour  sien,  pouvoir  en  user  et  en 
abuser  à  son  gré;  il  ne  vous  laissera  pas  de  cesse,  qu'il 
ne  l'ait  obtenu  de  vous  sans  réserves.  Puis  quand  une 
chose  est  nôtre,  quand  elle  nous  a  servi  longtemps,  notre 
pensée  s'y  attache  pour  ainsi  dire  et  s'y  fixe  :  cette  chose 
est  représentée  sans  cesse  dans  notre  esprit;  nous  avons 
placé  sur  elle  une  partie  notable  de  nos  affections; 
nous  sommes  liés  à  elle  par  l'habitude;  elle  est  devenue 
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quelque  chose  de  nous;  elle  fait  en  quelque  sorte  partie 
de  notre  vie  mentale.  » 

DiTTES   traite  la  question   à   un  point  de  vue  plus 
particulièrement  pédagogique. 

«  Le  respect  de  la  propriété  d'autrui,  dit-il,  se 
manifeste  chez  l'enfant  plus  tardivement  et  plus  lente- 
ment que  l'amour  de  la  vérité,  parce  que  la  plupart  des 
choses  qui  l'entourent  ne  sont  pas  la  propriété  exclusive 
d'individus,  mais  elles  sont  d'usage  banal,  et  lui-même  ne 
peut  vivre  qu'en  prenant  sa  part  de  la  propriété  d'autrui, 
notamment  de  celle  de  ses  parents.  Ce  n'est  qu'à  la  suite 
d'une  longue  expérience,  par  de  multiples  leçons  et  des 
remontrances  de  l'éducateur  que  l'entant  en  arrive  à 
faire  la  distinction  nette  entre  le  tien  et  le  mien  et  qu'il 
conçoit  le  vrai  sens  du  droit  de  propriété  dans  la  vie 
sociale.  Aussi  longtemps  qu'il  n'en  a  pas  une  claire  con- 
ception, il  ne  faut  pas  lui  imputer  comme  vol  les  infrac- 
tions qu'il  commettrait  contre  le  droit  de  propriété; 
mais,  par  un  contrôle  scrupuleux  de  ses  actes,  comme 
par  les  avertissements  et  les  défenses,  on  tâchera  de 
prévenir  et  d'entraver  les  manquements  le  mieux  pos- 
sible. 

«  Ensuite  il  faut  donner  une  assez  large  satisfaction 
aux  penchants  naturels  de  l'enfant.,  mettre  des  bornes 
convenables  à  ses  désirs,  être  soi-même  un  exemple  de 
-stricte  probité,  mettre  l'énergie  de  l'enfant  et  ses  pen- 
chants médiats  (activité,  économie,  etc.)  au  service  de 
ses  besoins,  donner  à  la  notion  du  droit  de  propriété 
de  plus  en  plus  de  netteté  et  de  justesse,  respecter  ce 
qui  appartient  à  l'enfant,  et  exiger  de  lui  un  égal  respect 
pour  la  propriété  d'autrui;  ne  pas  tolérer  la  fraude  ni  la 
tromperie,  et  éviter  tout  arbitraire  en  ce  qui  concerne  les 
récompenses,  les  privations  ou  les  confiscations;  alors 
l'enfant  deviendra  aussi  probe  et  honnête  que  véridique. 
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«  Le  penchant  au  vol  et  au  mensonge  est,  dans  tous 
les  cas,  une  conséquence  presque  exclusive  d'une  éduca- 
tion défectueuse.  Si  on  parvient  à  connaître  toutes  les 
influences  que  l'enfant  a  subies  et  si  on  règle  son  activité 
en  conséquence,  il  pourra  encore  se  faire  qu'il  porte 
atteinte  au  droit  de  propriété  d'autrui,  mais  alors  on 
établira  nettement  sa  responsabilité,  on  l'obligera  à 
réparer  ses  fautes,  et  de  cette  manière  on  en  atténuera 
ou  on  en  préviendra  les  conséquences  fâcheuses, 

«  On  tâchera  de  connaître  exactement  le  motif  du  vol 
et  l'on  y  remédiera,  selon  les  circonstances,  par  la 
restitution  d'abord,  et  ensuite  par  des  remontrances, 
par  une  surveillance  active,  par  l'éloignement  des  mauvais 
compagnons,  par  une  lutte  incessante  contre  les  mauvais 
penchants,  par  de  sévères  réprimandes  du  maître  et  par 
des  punitions  bien  senties.  » 


I  5.  La  Bienveillance,  la  Serviabilité,  l'Amabilité, 
LA  Bienséance. 

Ces  vertus  ont  leur  origine  dans  l'estime  et  le  respect 
que  l'enfant  éprouve  pour  les  autres;  elles  ont  donc 
comme  base  la  sympathie  et  l'altruisme.  Nous  avons  vu 
précédemment  qu'il  puise  ces  sentiments  dans  son 
milieu,  aussitôt  qu'il  parvient  à  comparer  ses  états  d'âme 
à  ceux  d'autrui.  C'est  l'expérience  de  la  vie  qui  l'amène 
là.  Plus  nous  fournirons  à  l'enfant  l'occasion  de  fréquenter 
des  personnes  bienveillantes  et  aimables,  plus  son  atten- 
tion sera  attirée  sur  le  côté  moralement  intéressant  de 
ces  relations  et  plus  il  sera  facile,  sans  longs  commen- 
taires, de  l'initier  à  la  pratique  des  vertus  que  nous 
voulons  lui  faire  acquérir.  C'est  à  raison  de  son  caractère 
sociable  que  l'éducation  scolaire  est  plus  efficace  pour  la 
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culture  de  ces  vertus  que  l'enseignement  particulier,  où 
l'enfant  reste  conliné  dans  le  cercle  étroit  de  la  famille. 
A  l'école  l'enfant  doit  compter  constamment  avec  des 
exigences  sociales,  qu'il  ne  rencontre  guère  dans  la 
famille.  L'école  est  déjà  la  société  en  petit.  Il  y  voit 
que  l'on  n'acquiert  de  considération  durable  que  grâce 
à  ses  propres  mérites,  à  sa  supériorité  personnelle.  Il  y 
trouve  encore  la  véritable  fraternité  et  la  solidarité 
sociale.  Il  y  apprend  à  régler  sa  conduite  selon  cette 
double  maxime  de  morale  universelle  : 

1»  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te 
fasse; 

2"  Fais  à  autrui  tout  le  bien,  qu'en  toute  circonstance 
tu  voudrais  qu'on  te  fît. 

Surtout  pendant  les  premières  années  de  son  existence, 
l'enfant  ne  devrait  avoir  de  contact  qu'avec  des  personnes 
d'une  moralité  exemplaire,  qui  aient  un  souci  scrupuleux 
de  sauvegarder  sa  sainte  innocence  et  de  lui  servir  de 
modèle  pour  toutes  les  vertus  qu'on  veut  lui  inculquer  et 
lui  faire  pratiquer.  Les  parents  devront  donc  surveiller 
son  entourage  et  n'y  tolérer  que  des  personnes  qui 
méritent  toute  confiance.  Ils  surveilleront  encore  atten- 
tivement leurs  enfants  et  ne  leur  permettront  pas  de 
vagabonder  librement  dans  la  rue.  Parents  et  instituteurs 
prendront  les  mesures  nécessaires  pour  qu'ils  se  rendent 
de  la  maison  à  Técole  et  vice-versa,  sans  s'attarder  en 
route  et  sans  faire  des  détours  inutiles.  La  vie  ordinaire 
se  présente  dans  des  conditions  telles  que  l'enfant  n'ap- 
prendra à  connaître  le  mal  que  trop  tôt.  L'idéal  est  qu'on 
ait  pu  lui  inculquer  de  bons  principes  et  lui  donner  de 
bonnes  habitudes,  avant  qu'il  ait  à  essuyer  l'assaut  du 
mal.  Il  luttera  alors  avec  des  chances  sérieuses  de  succès. 
Il  est  bon  qu'il  se  présente  dans  le  monde  doué  d'un 
caractère  optimiste,  avec  cette  humeur  franche  et  cet 
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esprit  de  bon  aloi,  qui  rendent  l'existence  si  douce  aux 
âmes  droites.  «  La  bonne  humeur,  dit  Jean  Paul,  est  le 
ciel  sous  lequel  tout  prospère.  » 

Il  ne  faut  pas  toutefois  que  son  optimisme  soit  outré 
et  qu'il  aille  jusqu'à  la  confiance  aveugle;  il  serait  trop 
souvent  dupe  de  ses  bonnes  intentions.  La  bienveillance 
et  l'amabilité  n'excluent  pas  la  circonspection  et  la  pré- 
voyance. Mais,  contrairement  à  ce  que  pensent  bien  des 
gens  égoïstes,  il  vaut  mieux,  pour  notre  vrai  bonheur, 
d'être  dupe  que  d'être  dupeur. 

L'enfant  apprendra  d'abord,  dans  le  cercle  restreint  de 
la  famille  et  de  la  vie  scolaire,  à  se  montrer  bienveillant, 
aimable,  serviable  et  poli,  envers  ses  parents,  ses  frères 
et  sœurs,  envers  les  domestiques  et  les  voisins,  comme 
envers  ses  maîtres,  ses  camarades  de  jeu  et  ses  condis- 
ciples. Il  lui  sera  alors  facile  de  transporter  plus  tard  la 
pratique  de  ces  vertus  dans  le  milieu  plus  vaste  de  la 
vie  sociale,  où  il  aura  à  jouer  le  rôle  que  la  destinée  lui 
réserve. 

DiTTEs  nous  donne  encore  sur  ce  sujet  des  considéra- 
tions très  intéressantes.  «  Les  marques  d'intelligence, 
de  bonté,  de  mérite  et  de  cordialité  qu'il  peut  observer 
dans  son  milieu,  donnent  au  respect  et  à  l'amabilité  de 
l'enfant  une  abondante  nourriture.  Les  nombreux  témoi- 
gnages d'afifection  que  le  faible  enfant  reçoit  de  ceux  qui 
l'entourent,  font  naître  chez  lui  les  sentiments  de  recon- 
naissance. On  aura  souvent  recours  à  son  service,  afin 
qu'il  puisse  mettre  cette  dernière  vertu  en  action.  Par  un 
commerce  intime  et  ininterrompu  avec  son  entourage,  on 
lui  apprendra  à  participer  à  la  joie  comme  à  la  peine 
des  autres,  à  pratiquer  la  tolérance  et  la  discrétion,  la 
probité  et  la  justice,  la  sincérité  et  la  véracité,  de  même 
que  le  respect  de  la  propriété,  des  droits,  des  besoins, 
des  désirs  et  de  la  supériorité  d'autrui.  Qu'on  écarte  de 
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ce  milieu  tous  les  travers,  toute  partialité,  toute  délation, 
en  un  mot,  toute  immoralité,  et  qu'on  fournisse  fréquem- 
ment à  l'enfant  l'occasion  de  mettre  son  dévouement  au 
service  d'autrui  I  Par  là  même  on  fera  naître  en  lui  les 
germes  de  toutes  les  vertus  sociales;  leur  développement 
ultérieur  se  fera  tout  seul,  rien  que  par  le  contact  de 
l'enfant  avec  son  milieu  social,  surtout  si  l'esprit  de 
famille  n'a  pas  dégénéré  en  un  étroit  exclusivisme  ;  si 
notamment  on  y  accueille  tous  les  étrangers  avec  le  même 
amour  et  la  même  affection  que  les  amis  et  les  voisins. 
Il  va  de  soi  que  cette  excellente  disposition,  cette  louable 
conduite  ne  peut  être  obtenue  que  par  le  contact  immédiat 
de  l'enfant  avec  ses  semblables.  Des  paroles  et  des 
marques  extérieures  de  civilité  n'ont  qu'une  médiocre 
importance.  La  valeur  intrinsèque,  au  point  de  vue  moral, 
des  formules  de  politesse  en  usage  pour  solliciter,  remer- 
cier, saluer,  compatir,  féliciter  etc.  est  très  minime.  Ces 
formules  sont  parfois  plus  nuisibles  qu'utiles,  car  elles 
peuvent  servir  à  dissimuler  une  moralité  îibsente,  ou  n'être 
qu'un  témoignage  hypocrite  de  sentiments  vertueux  que 
l'enfant  ne  possède  pas.  L'intention  seule  a  ici  de  la 
valeur  réelle,  car  c'est  elle  qui  détermine  le  mérite  ou 
le  démérite  de  l'homme.  » 

Il  ne  faut  toutefois  pas  courir  le  risque  de  faire  tomber 
l'enfant  d'un  extrême  dans  l'autre.  Les  marques  de 
politesse  ont  leur  importance  dans  l'éducation,  car  la 
société  y  attache  un  grand  prix.  L'éducateur  doit  y 
donner  une  solide  base  morale.  Il  fera  en  sorte  qu'elles 
s'associent  avec  le  respect  et  l'amour  du  prochain.  Quant 
à  la  pratique  de  la  politesse  et  de  la  bienséance,  on  peut 
la  faire  acquérir  par  la  pratique  journalière  et  par  des 
instructions  occasionnelles.  L'exemple  joue  ici  le  rôle 
prépondérant.  En  général  les  enfants  apprennent  à  obser- 
ver les  règles  de  la  bienséance  par  simple  imitation.  Les 
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bonnes  manières  de  l'éducateur  et  le  prix  qu'il  attache  à 
la  politesse  de  ses  élèves  ont  la  plus  salutaire  influence. 

I  6.  Tableau  synoptique  du  domaine  de  la  volonté. 


La 

volouté. 


1  conservation, 
mouvement, 
imitation. 
^..^^,^^,.^  -  sociabilité, 
propriété. 

observation,  curiosité. 
\  sexuels. 

Tendances  ou  inclinations. 
Désirs. 

immédiats. 

médiats. 
Passions. 
Volition. 
Énergie  morale. 


Penchants 


Activité  :  actions 
ou  mouvements 


inconscients 
conscients. 


instinctifs. 

réflexes  ou  automati- 
ques. 


Vertus 


Obéissance. 

Véracité. 

Probité. 

Amour  du  travail. 

Bienveillance. 


Altruisme. 


Habitudes. 


Amabilité. 

Serviabilité. 

Politesse. 


Vices. 


Egoïsme. 
Entêtement. 

Mensonge,   dissimulation,   hypo- 
crisie. 
Vol. 
Paresse. 


CHAPITRE  VI. 


APPLICATION  DE  LA  PSYCHOLOGIE  A 
L'ENSEIGNEMENT  ÉLËNENTAIRE. 


I  1.  La  Méthode. 

La  méthode  comprend  tous  les  moyens  et  tous  les 
procédés  que  l'instituteur  emploie  pour  faire  servir 
l'enseignement  au  développement  harmonique  des  facul- 
tés de  l'enfant.  Elle  répond  à  la  question  :  Comment 
faut-il  enseigner? 

Elle  est  basée  en  premier  lieu  sur  la  connaissance  des 
lois  du  développement  du  corps  et  de  l'âme  de  l'enfant. 
La  seconde  base  est  l'ensemble  des  découvertes  faites, 
dans  le  domaine  de  l'éducation,  par  les  pédagogues  de 
talent,  notées  dans  leurs  œuvres  et  lixées  traditionnelle- 
ment dans  les  procédés  aux(£uels  ils  nous  ont  initiés.  Elles 
font  partie  de  l'histoire  de  la  pédagogie.  La  méthode  est 
fondée  en  troisième  lieu  sur  l'expérience  personnelle  de 
l'éducateur  et  sur  la  pratique  journalière  de  celui-ci. 

Dans  les  méthodes  d'enseignement  l'instituteur  appli- 
que les  lois  psychologi(iues,  les  procédés  histori({ues  et  le 
fruit  de  son  expérience  personnelle,  en  tenant  compte 
des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  il  exerce 
ses  fonctions. 
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L'enseignement  a  essentiellement  un  double  but  :  l"  un 
but  formel,  qui  est  de  donner  à  l'enfant  un  développe- 
ment intégral  et  harmonique;  2»  un  but  matériel  ou 
pratique,  par  lequel  on  n*a  en  vue  que  de  faire  acquérir 
à  l'enfant  des  connaissances  et  des  aptitudes,  qui  le  met- 
tront à  même  de  poursuivre  avec  succès  la  lutte  pour 
l'existence  matérielle. 

La  pédagogie  contemporaine  établit  qu'il  convient  de 
consacrer,  presque  exclusivement,  l'enseignement  élémen- 
taire à  la  poursuite  du  but  formel.  Quant  au  but  matériel 
il  ne  peut  être  atteint  qu'ultérieurement,  par  l'enseigne- 
ment aux  écoles  d'adultes  et  aux  écoles  professionnelles. 
Pestalozzi  fut  le  premier  grand  protagoniste  de  ces 
idées.  De  nos  jours  on  cherche  à  atteindre  le  double  but, 
en  demandant  à  côté  de  l'enseignement  primaire  obliga- 
toire, l'enseignement  obligatoire  pour  les  adultes. 

Les  connaissances  et  les  exercices  indiqués  dans  les 
programmes  scolaires  constituent  la  matière  première 
sur  laquelle  on  fait  travailler  les  facultés  de  l'enfant 
et  dont  l'âme  se  servira  dans  la  culture  des  facultés 
supérieures  :  la  raison,  l'énergie  morale  et  la  sensibilité 
artistique. 

Les  programmes  scolaires  ne  peuvent  être  dressés  ne 
varietur  pour  tous  les  temps  et  tous  les  lieux. Quelque  soin 
qu'on  ait  mis  à  en  fixer  les  détails,  ils  exigeront  toujours, 
de  la  part  de  l'instituteur,  un  travail  d'adaptation,  qui 
fait  l'objet  de  l'indispensable  préparation  de  ses  leçons. 
Il  devra  tenir  compte  des  circonstances  spéciales  dans  lesr 
quelles  son  école,  ses  élèves  et  lui-même  se  trouvent.  11  y 
a  donc  beaucoup  de  vrai  dans  ce  que  soutiennent  certains 
praticiens  de  l'enseignement,  notamment,  que  chaque 
instituteur  doit,  en  grande  partie,  se  constituer  sa  propre 
méthode.  Gela  est  surtout  vrai  pour  les  détails  de  la 
matière  h  enseigner  et  pour  les  procédés  à  appliquer. 
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En  réglant  les  différents  points  concernant  la  méthode, 
l'instituteur  ne  peut  jamais  perdre  de  vue  que  l'élève  est 
le  centre  de  l'action  pédagogique,  qu'il  est  l'axe  principal 
autour  duquel  doit  se  mouvoir  tout  l'enseignement.  La 
matière  à  enseigner  et  même  l'instituteur  ne  sont  que  les 
accidents,  les  moyens  secondaires. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  lois  et  de  préceptes 
généraux  qui  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  matières 
d'enseignement  comme  à  tous  les  procédés  didactiques. 
C'est  l'étude  de  la  psychologie  de  l'enfant  qui  nous  les  a 
fait  conaître. 


§  2.  Préceptes  généraux  tirés  de  la  Psychologie. 

L'âme  de  l'enfant,  en  âgé  d'école,  contient  en  quantité 
variable  les  produits  psychiques  suivants  : 

1°  Des  traces  de  sensations  et  de  perceptions. 

2**  Des  représentations  ou  images  des  objets  du  monde 
externe. 

3°  Des  représentations  générales,  idées  ou  notions. 

4"  Des  jugements. 

5°  Des  raisonnements. 

6»  Des  émotions  et  des  sentiments. 

7°  Des  désirs  et  des  penchants. 

8»  Des  volitions  et  de  l'énergie  morale. 

9»  Des  instincts  et  des  habitudes. 

Tous  ces  produits  sont  réunis  dans  l'âme  en  de  mul- 
tiples associations  :  groupes  ou  séries. 

Chaque  fois  que  l'âme  s'enrichit  de  l'un  ou  l'autre  de 
ces  produits,  elle  s'étend  ou  se  développe.  Il  s'agit  de 
rechercher  comment  on  réussira  le  mieux  dans  ce  travail 
de  développement.  C'est  là  l'objet  de  la  méthode  dans 
l'enseignement. 


1G6  ArPLIGATTON   DE    LA   PSYCHOLOGIE. 

Nous  pouvons  déduire  de  l'étude  de  la  psychologie  un 
certain  nombre  de  préceptes  directement  applicables  à  la 
méthode.  Leur  application  est  même  indispensable  pour 
la  bonne  réussite  des  procédés  didactiques.  Un  enseigne- 
ment dans  lequel  on  ne  s'y  conformerait  pas,  serait  par  là 
même  défectueux. 


a)  Préceptes  concernant  le  développement  de  l'Intelligence. 

1.  Pour  former  de  bonnes  traces  de  perceptions,  il  faut 
que  tout  enseignement  soit  précédé  de  sensations  convenables. 
En  d'autres  termes,  la  sensation  est  le  premier  degré  de  tout 
enseignement  élémentaire.  La  formule  pestalozzienne  est  : 
tout  enseignement  élémentaire  doit  être  intuitif  ou  basé  sur 
V intuilioni^)  sensible. 

2.  Pour  que  V intuition  soit  efficace,  il  faut  que  le  monde 
externe  fournisse  des  excitants  en  quantité  suffisante.  Il  ne 
suffît  pas  que  ce  qui  doit  être  observé,  agisse  fuj^itivement 
sur  les  sens.  Les  sensations  doivent,  au  contraire,  être 
renouvelées  souvent.  Cola  dépendra  évidemment  de  la 
nature  de  la  matière  à  enseigner  et  du  degré  de  dévelop- 
pement acquis  par  les  élèves.  En  tout  cas  la  sensation 
doit  mener  par  de  noml)reuses  perceptions  à  la  représen- 
tation ou  à  l'image  psychique.  Or,  celle-ci  naît  de  la  fusion 
de  nombreuses  traces  de  perceptions  identiques.  Ce  pré- 
cepte aura  été  convenablement  observé,  lorsque  l'image 
psychique  pourra  venir  spontanément  à  la  conscience, 
c'est-à-dire,  sans  nouvelle  sensation.  Une  surabondance 
de  sensations  d'une  même  chose  conduit  à  la  siirsaturation 
de  l'âme.  C'est  là  une  des  causes  de  l'ennui. 

3.  Les  sensations  doivent  être  bien  conditionnées,  ni  trop 


(l)  Les  mots  intuitif,  intuilion  sont  employés  ici  dans  un  sens  spécial. 
Un  proîédft  est  intuitif  \orsqu' il  est  hase  sur  le  travail  des  sens. 
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faibles,  ni  trop  fortes.  Trop  faibles,  elles  laissent  une  trace 
confuse;  trop  fortes,  le  résultat  est  le  môme,  et  même 
pire,  parce  que  les  excitants  sont  habituellement  doulou- 
reux et  produisent  dans  l'âme  une  émotion  désagréable, 
qui  est  cause  d'aversion.  Les  excitants  pleins  sont  préfé- 
rables, car  ils  forment  avec  certitude  des  traces  profon- 
des, des  images  claires.  Là  où  on  ne  peut  fournir  la 
plénitude  on  veillera  à  donner  des  excitants  délectables. 
Ceux-ci  excitent  et  soutiennent  facilement  l'attention,  ce 
qui  est  une  garantie  pour  la  formation  d'un  bon  produit 
psychique. 

4.  Plus  il  y  a  de  forces  ou  facultés  différentes  qui  coopèrent 
à  la  formation  des  produits  psychiques,  plus  ceux-ci  seront  de 
bonne  qualité.  Voilà  pourquoi  on  appliquera  aux  sensations 
le  plus  de  sens  possibles.  Très  souvent  on  feça  voir, 
entendre  et  sentir  à  la  fois.  Les  autres  facultés  :  l'obser- 
vation, l'aperception,  l'imagination,  le  jugement  et  le 
raisonnement  s'y  joindront  à  l'occasion.  On  ajoutera 
encore  l'influence  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté  au  tra- 
vail de  l'intelligence,  chaque  fois  que  cela  pourra  se  faire. 

5.  Pour  former  des  représentations  ou  images  claires,  on 
multipliera  autant  que  possible  les  sensations  et  perceptions 
identiques  et  on  les  fera  suivre  sans  interruption ,  ou  tout  au 
îuoins  sans  long  intervalle.  Dans  ce  cas  la  fusion  des  élé- 
ments de  l'image  est  totale  et  la  trace  acquiert  une  grande 
force.  Gela  consiste  en  somme  à  faire  durer  l'observation 
directe  jusqu'à  formation  d'une  image  claire  L'utilité  de 
la  répétition  de  l'observation  directe  et  des  expériences 
en  découle  également. 

G.  S'agit  il  de  faire  naître  et  de  fixer  dans  l'âme  des  notions 
ou  des  idées,  on  aura  soin  de  faire  suivre  les  sensations,  les 
perceptions  et  les  représentations,  dans  l'ordre  de  leur  plus 
grande  homogénéité.  De  cette  façon  la  fusion  de  l'identique 
s'opérera  le  plus  facilement  et  le  contenu  de  l'idée  se 
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dessinera  distinctement  dans  l'âme.  Ce  qui  est  hétéro- 
gène tombe  vite  dans  l'inconscience;  l'étendue  de  l'idée 
y  gagne  en  ce  qu'elle  est  circonscrite  d'une  manière  bien 
déterminée.  Cette  manière  de  procéder  favorise  aussi 
convenablement  l'abstraction  et  la  généralisation,  les 
deux  opérations  essentielles  pour  la  formation  des  idées, 
selon  certains  psychologues. 

7.  Les  facultés  psychiques  sont  susceptibles  de  fatigue, 
aussi  bien  que  les  facultés  physiques.  On  doit  conséquem- 
ment  leur  laisser  du  repos  lorsqu'elles  ont  fourni  un 
travail  sérieux  d'une  certaine  durée.  Notons  encore  que 
si  deux  notions  formées  successivement  ont  des  éléments 
semblables,  elles  se  fusionneront  partiellement  et  les  élé- 
ments hétérogènes  s'associeront;  plus  tard  elles  s'éveille- 
ront mutuellement.  De  là  naîtra  fort  souvent  la  confusion 
dans  l'esprit.  On  fera  donc  bien  de  faire  suivre  les  notions 
diverses  dans  l'ordre  de  leur  plus  gravide  dissemblance.  Ce  pré- 
cepte doit  être  mis  en  application  dans  la  disposition  des 
leçons,  quant  à  leur  succession  au  tableau  horaire.  On 
dressera  le  tableau  de  la  distribution  du  travail  de  telle 
sorte  que  les  leçons  les  plus  hétérogènes  s'y  succèdent. 

Les  lois  de  l'association  des  produits  psychiques 
fournissent  les  préceptes  suivants,  qui  nous  paraissent 
sufllsamment  clairs,  pour  qu'un  exemple  de  chacun  puisse 
les  faire  comprendre  aisément. 

8.  Faites  que  lenfant  ait,  aussi  souvent  et  aussi  longtemps 
que  possible,  simultanément  ou  successivement,  conscience  des 
éléments  que  vous  voulez  associer.  Dans  la  lecture  élémen- 
taire, vous  voulez  associer  le  son  a  à  la  forme  écrite. 
Faites  que  tout  en  écrivant  la  forme  a,  le  son  résonne 
toujours  à  l'oreille  des  enfants.  Faites  marcher  de  pair 
la  lecture  et  l'écriture. 

9.  Formez  chaque  groupe  ou  série  séparément.  11  s'agit 
ici  d'associations  complexes,  comme  en  géographie  par 
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exemple.  Il  faut  bien  diviser  la  matière  et  ne  l'enseigner 
que  par  unités  métliodiques. 

10.  Formez  les  associations  d'une  manière  complète  et 
rangez-en  les  éléments  avec  ordre.  Ce  précepte  fait  suite  au 
précédent.  Pour  faire  connaître  un  pays,  on  parlera  succes- 
sivement de  ses  bornes,  de  son  aspect,  de  sa  division  etc. 
et  on  y  mettra  un  ordre  bien  déterminé,  sensil^lement 
toujours  le  même. 

11.  Faites  les  liaisons  des  éléments  dans  tous  les  sens  et 
placez  à  la  fin  la  partie  du  groupe  ou  de  la  série  que  vous  vous 
proposez  de  fortifier  spécialement. lysins  lalecture  élémentaire 
on  veut  établir  une  association  entre  l'idée,  le  son  (le  mot 
parlé)  et  la  forme  (le  mot  écrit).  Il  y  a  là  trois  liaisons  à 
faire,  chacune  en  deux  sens  différents  : 

lo  Idée -^—>  son.  L'idée  étant  k  la  conscience  on  y  ajoute 
le  son,  en  prononçant  le  mot  qui  rend  l'idée.  Vice  versa  : 
prononçant  le  mot  on  fait  désigner  l'objet,  soit  : 
son  »-»  idée. 

2»  Son  :»->  forme.  Le  mot  étant  prononcé,  on  le  repré- 
sente par  la  forme  (les  lettres)  sous  les  yeux;  ou  vice 
versa  :  le  mot  étant  placé  sous  les  yeux,  on  en  fait  donner 
le  son,  soit  :  former»—*  son. 

3"  Idée  2»— >  forme.  L'idée  étant  éveillée  on  en  fait 
donner  la  forme,  p.ir  exemple,  on  montre  un  objet  et  on 
en  fait  écrire  le  nom;  ou  vice-versa  :  montrant  la  forme, 
on  fait  éveiller  l'idée;  montrant  le  mot,  on  fait  désigner 
l'objet,  soit  :  forme  :^-^  idée. 

12.  Ecartez  toute  fausse  association.  Une  foule  de  contre- 
vérités  et  d'erreurs  proviennent  d'associations  fausses. 
Un  mot  mal  orthographié  au  tableau  noir  par  l'instituteur 
donne  lieu  à  une  association  fautive  idée-forme,  qui 
s'éveillera  ultérieurement  à  l'esprit  de  l'enfant  dans  les 
mômes  conditions  fautives. 
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b)  Précepte  concernant  la  (sensibilité. 

Par  renseignement  on  ne  poursuit  pas  uniquement  le 
développement  intellectuel  de  l'enfant.  Son  action  sur 
la  personnalité  de  l'élève  doit  être  plus  profonde.  Il  faut 
que  son  influence  se  fasse  sentir  sur  la  sensibilité  et  la 
volonté. 

Nous  avons  vu  que  les  produits  psychiques  de  la 
sensibilité  sont  les  émotions  et  les  sentiments.  Ils  sont 
la  matière  psychique  dont  est  faite  notre  humeur  et 
celle-ci  est  en  quelque  sorte  le  diapason  de  notre  bonheur. 

Les  émotions  et  les  sentiments  persistent  dans  notre 
âme,  à  l'état  inconscient,  tout  comme  les  produits  de 
l'intelligence.  Les  émotions  et  les  sentiments  agréables 
sont  provoqués  en  majeure  partie  par  les  excitants  délec- 
tables. Nous  pouvons  donc  les  faire  naître  à  loisir,  en 
suivant  ce  précepte  méthodologique  :  Rendez  Venseigne- 
ment  attrayant. 

L'état  émotif  de  l'âme  de  l'enfant,  pendant  les  exercices 
scolaires,  influe  fortement  sur  son  travail  intellectuel. 
La  bonne  humeur  s'obtient  chez  les  élèves  par  le  concours 
de  plusieurs  facteurs,  notamment  :  a)  une  parfaite  santé, 
b)  une  matière  à  enseigner  bien  appropriée,  c)  une  bonne 
méthode  et  d)  la  personnalité  sympathique  du  maître. 

Si  l'école  et  l'enseignement  qui  s'y  donne,  ont  de 
l'attrait  pour  les  enfants,  l'àme  de  ceux-ci  s'y  épanouira 
facilement,  sa  réceptivité  deviendra  plus  grande  et  son 
activité  plus  intense. 

La  bonne  humeur  du  maître  se  communique  par 
sympathie  aux  enfants  et  son  autorité  s'imitose  par  une 
suggestion  facile.  Si  en  même  temps  la  matière  de  la  leçon 
et  les  procédés  employés  sont  de  nature  à  intéresser  les 
enfants,  le  succès  est  assuré,  car  la  volonté  de  ceux-ci 
fera  le  reste. 
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c)  Préceptes  concernant  la  volonté. 

L'attrait  de  l'enseignement  provoque  les  penchants, 
qui,  à  leur  tour,  mènent  à  la  volition  et  à  l'action. 
L'incitation  à  l'activité  provient  en  majeure  partie  de 
l'intérêt  que  l'enfant  prend  à  la  tâche  qu'il  doit  accomplir. 

Herbart  et  ses  disciples  ont  fait  une  étude  approfondie 
de  cette  question  et  ils  formulent,  à  ce  propos,  le  précepte 
méthodologique  suivant  :  L enseignement  doit  exciter  con- 
stamment un  multiple  intérêt  chez  V enfant. 

Par  intérêt,  les  herbartiens  entendent  un  état  émotif 
de  ITime,  qui  pousse  l'individu  à  s'occuper  d'une  chose  ou 
d'une  personne  et  qui  l'excite  ù  so  perfectionner  sponta- 
nément. Ce  n'est  pas  encore  le  vouloir,  c'est  plutôt  ce  qui 
le  précède  et  le  provoque.  C'est  très  proche  et  presque 
l'équivalent  du  penchant  au  perfectionnement  personnel. 

Le  précepte  cité  plus  haut  vise  à  la  fois  la  matière  qui 
provoque  l'intérêt  et  l'individu  qui  le  sent  ou  le  subit. 

Est-il  basé  sur  l'expérience  et  a-t-il  rapport  aux  néces- 
sités et  aux  occupations  de  la  vie  courante,  sans  porter 
l'âme  à  la  réflexion  ;  pousse-t-il  essentiellement  l'individu 
à  la  poursuite  du  but  utilitaire,  nous  disons  que  Tintérêt 
est  empirique.  L'enfant  qui  n'étudie  et  ne  travaille  que 
pour  être  récompensé  est  mû  par  l'intérêt  empirique. 

A-t-il  sa  source  dans  le  travail  des  facultés  supé- 
rieures; l'enfant  tâche-t-il  de  se  rendre  compte  de  ses 
actes  en  cherchant  le  rapport  entre  la  cause  et  l'effet,  en 
remontant  de  l'effet  à  la  cause,  etc.;  cherche-t-il  ainsi  à 
augmenter  sa  valeur  personnelle  par  la  culture  de  sa 
raison,  l'intérêt  est  dit  spéculatif.  Celui  qui  se  réjouit 
à  l'aspect  du  ciel  étoile  en  admirant  tout  simplement 
la  splendeur  des  constellations,  n'est  ému  que  par  un 
intérêt  empirique;  réfléchit-il  aux  conditions  d'existence 
des  mondes  qu'il  contemple,  à  leur  origine  et  à  leur  fin, 
son  intérêt  devient  spéculatif. 
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Sont-ce  les  senliments  esthétiques  qui  font  naître 
l'intérêt;  a-t-il  rapport  à  la  beauté  naturelle,  arlisti(|ive 
ou  morale,  nous  l'appellerons  intérêt  esthétique. 

Estimons-nous  les  choses  intéressantes  à  cause  de  leur 
valeur  morale;  les  considérons-nous  spécialement  comme 
un  bien  ou  comme  un  mal,  l'intérêt  sera  moral. 

La  matière  que  l'on  traite  comporte-t-elle  des  considé- 
rations d'un  ordre  plus  élevé  encore;  y  voit-on  une  action 
surnaturelle,  l'intervention  de  la  divinité  avec  l'un  quel- 
conque de  ses  attributs,  l'intérêt  devient  religieux. 

Faut- il  en  chercher  la  cause  dans  la  sympathie,  dans 
l'amour  du  prochain  ou  dans  l'amour  de  la  patrie,  alors 
l'intérêt  sera  sfimpalhique,  social  ou  patriolique. 

11  paraît  évident  que  plus  les  causes  d'intérêt  que 
suscite  une  leçon,  sont  nombreuses,  et  plus  aussi  l'atten- 
tion des  enfants  sera  soutenue.  L'intérêt,  tout  comme 
l'attrait,  peut  être  provoqué  par  la  matière  même  de  la 
leçon,  mais  aussi  par  le  ton  didactique  et  par  les  exercices 
d'application.  Si  notamment  l'élève  peut  s'exercer  prati- 
quement, si  l'on  fait  appel  à  son  savoir-faire  et  à  son 
esprit  dinitiative,  l'intérêt  en  deviendra  plus  intense. 

La  personnalité  du  maître  joue  ici  un  rôle  important. 
Si  l'instituteur  prend  lui-même  grand  intérêt  à  ce  qu'il 
fait  avec  ses  élèves,  s'il  se  sent  bien  6n  sympathie  avec 
eux,  s'il  possède  à  fond  la  matière  à  enseigner  et  s'il  en 
est  bien  pénétré,  s'il  a  l'art  de  faire  acquérir  les  notions 
et  les  habitudes  en  s'appuyant  sur  les  efforts  personnels 
des  élèves,  s'il  sait  provoquer  la  spontanéité  et  l'esprit 
(Vinitiative,  et  si  d'autre  part  il  met  dans  le  ton  didactique 
de  la  chaleur  et  delà  conviction,  l'intérêt  naîtra  tout  seul 
et  se  soutiendra  facilement  jusqu'à  la  fin  de  la  leçon. 

Un  dernier  précepte  concernant  la  volonté  vise  l'acqui- 
sition des  bonnes  habitudes;  elle  est  basée  sur  l'accroisse- 
ment de  la  puissance  d'innervation  dû  à  l'exécution  de 
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l'action.  On  le  formule  comme  suit  :  Profitez  de  toutes  les 
occasions  pour  exciter  Vactivité  des  enfants  par  la  pratique 
du  bien  moral. 

I  8.  La  Vérité  dans  l'Enseignement. 

«  La  sagesse  ne  se  trouve  que  dans  la  vérité,  »  dit 
Goethe.  Aucun  développement  de  l'âme  ne  peut  être 
considéré  comme  de  bon  aloi,  s'il  ne  repose  sur  la  vérité. 
Celle-ci  se  découvre  par  la  triple  voie  empirique,  spécu- 
lative ou  sympathique  En  d'autres  termes  il  y  a  des  vérités 
qu'on  acquiert  par  l'expérience,  d'autres  par  la  raison,  et 
d'autres  encore  par  une  espèce  de  suggestion  basée  sur  la 
foi  qu'inspire  l'autorité  de  la  parole  du  maître.  Ces  trois 
moyens  peuvent  être  employés  dans  l'enseignement 
consécutivement  et  parfois  simultanément;  le  but  final 
est  de  faire  naître  dans  l'âme  des  enfants  des  convictions 
profondes. 

Pour  la  découverte  de  la  vérité  scientifique,"  on  ne 
s'appuiera  que  sur  l'expérience  et  le  raisonnement.  Quant 
aux  vérités  d'ordre  moral,  il  faudra  souvent  suppléer  à 
ce  que  l'empirisme  et  le  raisonnement  ont  d'incomplet, 
en  invoquant  le  témoignage  d'esprits  dont  la  véracité 
n'est  pas  contestée.  Dans  les  matières  religieuses  ce 
dernier  procédé  est  le  principal.  C'est  dans  le  choix  de  la 
matière  à  enseigner  que  le  maître  devra  avoir  le  souci 
le  plus  scrupuleux  de  la  vérité.  Le  vrai  donne  la  certi- 
tude à  l'esprit.  Celle-ci  seule  satisfait  et  élève  l'âme.  Le 
doute  rend  l'âme  inquiète  et  la  déprime. 

La  vérité  scientifique  doit  être  toujours  respectée. 
L'éducateur  se  gardera  bien  de  l'affubler  de  faux  orne- 
ments, sous  prétexte  de  la  rendre  plus  aimable.  Il  saura 
toujours  faire  la  part  exacte  à  la  raison  et  à  la  fantaisie. 
Celle-là  doit  rester  maîtresse  de  l'âme,  celle-ci  n'y  est 
accueillie,  en  règle  générale,  que  pour  amuser  et  distraire, 
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même  dans  le  domaine  de  l'imagination  et  de  l'estliétique. 

L'instituteur  devra  posséder  une  forte  dose  de  science 
réelle,  de  savoir  vrai,  assez  au  moins  pour  comprendre 
à  fond  tout  le  programme  de  l'école  primaire  et  de  l'école 
d'adultes.  Il  devra  voir  clair  dans  sa  propre  âme  et  dans 
celle  des  enfants  qu'il  doit  instruire.  Il  faut  que  les  jeunes 
instituteurs  surtout  ne  se  méprennent  point  sur  l'étendue 
de  ce  minimum  de  savoir.  Celui-ci  est  beaucoup  plus  vaste 
qu'il  ne  le  paraît  au  premier  abord.  Bien  peu  connais- 
sent à  fond  ces  programmes  à  leur  sortie  de  l'école 
normale.  8'ils  ont  le  malheur  de  cesser  d'étudier  au 
début  de  leur  carrière,  ils  s'exposent  à  porter  atteinte 
au  respect  de  la  vérité  pendant  toute  leur  vie  scolaire. 
La  science  est  soumise  à  une  évolution  incessante,  elle 
s'augmente  continuellement  par  de  nouvelles  découvertes. 
Ce  qu'elle  proclame  comme  certain  aujourd'hui,  n'est  très 
souvent  que  d'une  certitude  relative.  Gela  est  surtout 
vrai  pour  la  science  pédagogique. 

Le  maître  veillera  à  ce  que  les  idées,  jugements  et 
raisonnements  qu'il  inculque  aux  enfants,  soient  toujours 
exacts  et  conformes  à  la  réalité  et  à  la  raison.  Il  ne 
tolérera  ni  fautes,  ni  erreurs.  Pour  la  langue  maternelle, 
il  prêtera  toute  son  attention  à  la  prononciation,  à  l'ortho- 
graphe et  au  sentiment  linguistique.  Les  définitions  et 
les  règles  seront  rendues  bien  compréhensibles  pour  les 
élèves.  Il  n'oubliera  pas  ^[\1G  toute  faute,  toute  erreur 
non  corrigée  laisse  sa  trace  dans  l'âme  de  l'enfant.  Le 
grand  talent  de  l'instituteur  est  de  prévenir  les  fautes,  et, 
si  elles  sont  commises,  de  les  faire  disparaître  le  plus  vite 
possible.  Aucune  faute  contre  la  langue  ne  pourra  donc 
échapper  à  l'œil  ni  à  loreille  du  maître,  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  leçon.  Les  exercices  de  lecture  et  de 
diction,  de  grammaire  et  de  rédaction  ne  pourront  jamais 
dépasser  le  degré  d'intelligence  des  élèves,  car  ils  crée- 
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raient  ce  faux  savoir  verbal  qui  est  pire  que  l'ignorance. 

Dans  le  calcul,  le  système  métrique  et  les  formes 
géométriques  ainsi  que  dans  leurs  applications,  le  maître 
aura  soin  de  partir  de  l'intuition  directe,  car  ici  un  savoir 
purement  verbal  est,  plus  que  partout  ailleurs,  mortel 
pour  l'intelligence  des  enfants. 

En  géographie  les  premières  représentations  ou  images 
doivent  être  empruntées  à  la  réalité,  à  l'observation  du 
fait  géographique,  si  l'on  veut  que  l'imagination  fasse 
logiquement  le  reste.  La  matière  varie  suivant  les 
milieux;  elle  est  au  reste  soumise  à  de  fréquentes  modi- 
fications, dues  aux  événements  qui  agitent  le  monde,  et 
à  la  marche  du  progrès.  L'instituteur  devra  en  tenir 
compte  dans  son  enseignement. 

La  vérité  historique  est  basée  essentiellement  sur  la 
tradition.  La  parole  de  l'instituteur  fait  foi  pour  les 
élèves.  Qu'il  ait  toujours  conscience  de  l'étendue  de  sa 
responsabilité  f 

Pour  les  sciences  naturelles  le  champ  du  savoir  est 
bien  vaste.  Le  maître  n'épargnera  aucun  efïort  pour  le 
faire  explorer  le  mieux  possible.  Sa  science  personnelle 
doit  être  basée  avant  tout  sur  l'observation  directe  et 
il  se  défiera  des  conjectures  et  des  hypothèses  trop 
hardies.  Il  se  gardera  surtout  en  cette  matière  de  se 
faire  croire  sur  parole.  Ce  qui  ne  peut  pas  entrer  dans 
l'âme  de  l'enfant  par  l'observation,  la  comparaison  ou 
le  raisonnement,  doit  être  proscrit  de  l'enseignement 
élémentaire  des  sciences  naturelles. 

La  pédagogie  contemporaine,  basée  sur  la  psychologie, 
est  en  guerre  ouverte  avec  le  psittacisme  et  le  savoir 
livresque.  Elle  confirme  cette  pensée  de  J.  J.  Rousseau  : 
«  Les  choses  !  les  choses  I  Je  ne  répéterai  jamais  assez 
que  nous  donnons  trop  de  pouvoir  aux  mots  :  avec  notre 
éducation  babillarde,  nous  ne  faisons  que  des  babillards.  » 


176  APPLICATION    DE    LA    PSYCHOLOGIE. 

I  4.  L'Harmonie  dans  le  développement. 

Le  but  principal  qu'on  poursuit  par  léducation  et  par 
l'enseignement  élémentaire,  c'est  le  développement  har- 
monique de  toutes  les  facultés  de  l'individu  au  profit  de 
lui-même  et  de  la  société.  11  faut  qu'il  y  ait  constamment 
équilibre  entre  le  corps  et  l'âme. 

L'éducation  physique  absorbe  nécessairement  les 
premières  années  de  l'existence  de  l'enfant,  en  majeure 
partie.  Elle  se  fait  systématiquement,  dès  la  naissance, 
et  elle  exige  de  la  part  de  la  mère  ou  de  sa  remplaçante 
des  connaissances  physiologiques  et  hygiéniques  assez 
étendues.  C'est  la  science  vraie  qu'elles  doivent  posséder; 
l'empirisme  expose  ici  les  éducatrices  aux  plus  déplo- 
rables méprises  et  il  peut  souvent  causer  aux  nourrissons 
des  préjudices  irréparables. 

Par  le  travail  régulier  des  sens,  par  la  surveillance  et 
la  direction  des  instincts  et  des  premiers  sentiments  de 
l'enfant,  ainsi  que  par  les  premières  mises  en  action  de  la 
volonté, on  pose  les  bases  delà  culture  de  l'âme  de  l'enfant. 
Cette  partie  de  l'éducation  infantile  est  bien  plus  impor- 
tante qu'on  ne  le  pense  généralement.  Il  serait  désirable 
que  les  mères  fussent  toutes  quelque  peu  psychologues. 
Elles  pourraient  préparer,  en  connaissance  de  cause,  le 
terrain  pour  les  éducateurs  de  profession.  Ce  n'est  géné- 
ralement que  vers  l'âge  de  trois  ans  qu'on  systématise 
l'éducation  intellectuelle  et  morale  des  enfants.  Elle 
devrait 'cependant  être  soumise  à  des  règles  plus  ou 
moins  lixes  dès  le  berceau.  Le  régime  psychique  s'impose 
ici  presque  avec  la  même  rigueur  que  le  régime  physique, 
11  faut  surtout  que  les  personnes  chargées  de  cette 
première  phase  de  l'éducation  soient  intimement  convain- 
cues de  l'immense  inlluenco  du  physique  sur  le  moral 
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du  bébé.  Un  enfant,  dont  les  fonctions  vitales  s'accom- 
plissent d'une  façon  normale,  a  le  système  nerveux 
mieux  disposé  pour  le  travail  psychique;  il  observe 
mieux  et  sa  volonté  est  plus  facile  à  diriger.  Il  a  aussi 
une  plus  grande  aisance  dans  les  mouvements,  qui  sont 
les  principaux  facteurs  de  l'énergie. 

Si  cette  première  étape  de  l'éducation  a  été  parcourue 
de  bonne  allure,  le  jardin  d'enfants  et  l'école  élémentaire 
en  ressentiront  les  bienfaisants  efi'ets.  Sur  cette  base 
ils  pourront  développer  facilement  les  facultés  supé- 
rieures :  l'imagination,  l'aperception,  le  jugement  et  le 
raisonnement;  les  sentiments  d'un  ordre  plus  élevé, 
notamment  les  sentiments  intellectuels,  moraux  et 
esthétiques  pourront  être  cultivés  avec  plus  d'efficacité; 
la  volonté  recevra  aisément  une  direction  définitive  vers 
le  bien. 

Il  est  indispensable  d'éviter  à  l'enfant  tout  surmenage, 
de  quelque  nature  qu'il  soit,  et  de  veiller  à  ce  qu'aucun 
organe  essentiel  ni  aucune  des  facultés  ne  restent  com- 
plètement inactifs.  Il  existe  malheureusement,  au  sujet 
de  l'aptitude  des  enfants  à  l'éducation  systématique,  de 
fâcheux  préjugés.  Il  y  a  des  personnes  qui  croient  que 
l'âme  de  l'enfant  ne  devient  susceptible  d'éducation 
régulière  qu'à  partir  d'un  certain  âge,  à  3,  4,  5,  voire  à 
6  ans.  On  croit  ne  devoir  imputer  au  bébé  la  responsa- 
bilité de  ses  actes  que  lorsqu'il  est  arrivé  à  ce  qu'on 
appelle  l'âge  de  raison,  qu'on  place  souvent  vers  la 
septième  année.  C'est  là  une  grave  erreur  pédagogique. 
La  responsabilité  marche  de  pair  avec  le  discernement  et 
celui-ci  se  montre,  tout  au  moins  pour  certaines  actions, 
dès  l'âge  le  plus  tendre.  Toutes  les  mères  intelligentes, 
qui  suivent  avec  attention  le  développement  psychique 
de  leurs  enfants,  s'en  convaincront  sans  peine.  Les 
habitudes  physiques,  spécialement  celles  qui  ont  rapport 
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à  l'alimentalioii  et  à  la  propreté,  se  forment  très  tôt. 
Celles  du  langage  viennent  également  de  bonne  heure. 
Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Afin  de  conserver  l'harmonie  dans  le  développement 
des  enfants,  en  âge  d'école,  il  faut  que  le  régime  scolaire 
soit  tel  que  les  exercices  physiques,  le  travail  psychique 
et  le  repos  alternent  dans  un  rapport  convenable,  déter- 
miné par  la  pédologie.  Pour  des  enfants  normaux,  le 
sommeil,  repos  quasi  absolu,  va  de  10  à  8  heures  par 
jour.  Le  travail  purement  psychique  ne  peut  jamais 
dépasser  quatre  heures  pour  les  enfants  de  G  à  10  ans,  ni 
5  heures  pour  le  restant  de  la  période  scolaire.  Le  reste 
doit  être  consacré  à  des  exercices  physiques  libres,  et 
spécialement  au  jeu.  Le  travail  psychique  continu  ne  peut 
être  exigé  qu'à  petites  doses,  depuis  un  quart  d'heure, 
dans  la  période  préscolaire,  à  une  demi  heure,  avec  les 
enfants  de  6  à  10  ans  et  au  maximum  une  heure  pour 
un  âge  plus  avancé.  L'excès  de  travail  intellectuel,  dans 
le  jeune  âge  surtout,  peut  avoir  pour  le  développement 
ultérieur  de  l'enfant  les  plus  funestes  conséquences. 

Chaque  branche  d'enseignement  n'a  pour  la  culture 
intégrale  de  l'élève,  qu'une  importance  relative,  qui 
dépend  du  degré  de  développement  antérieurement 
acquis  par  lui  et  de  son  futur  état  social.  L'instituteur 
a  parfois  une  branche  de  prédilection;  il  se  gardera 
bien  d'y  consacrer  plus  de  temps  qu'elle  ne  comporte,  eu 
égard  à  son  importance  pour  l'ensemble  du  développe- 
ment de  l'individu.  Le  but  formel  est  l'essentiel  pour 
l'enseignement  élémentaire;  toute  spécialisation  y  est 
prématurée. 
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I  5.  L'Unité  dans  le  développement. 
La  Concentraiion. 

Par  le  grand  nombre  de  branches  (p'on  enseigne  à 
l'école  élémentaire,  ainsi  que  par  la  multiplicité  et  la 
variété  des  exercices,  on  court  le  risque  de  perdre  de 
vue  l'unité  qui  doit  exister  dans  la  culture  physique, 
intellectuelle  et  morale  des  élèves.  Cela  est  surtout  à 
craindre,  pour  le  développement  intellectuel,  là  où, 
comme  dans  les  écoles  à  personnel  nombreux,  les  enfants 
changent  souvent  de  maître  et  où  certaines  branches  sont 
confiées  à  des  maîtres  spéciaux.  Si  l'instituteur  s'acquitte 
bien  de  sa  tâche,  on  devrait  lui  laisser  ses  élèves  le 
plus  longtemps  possible.  De  cette  manière  il  y  aurait 
moins  souvent  des  lacunes  dans  le  développement  des 
élèves  et  toutes  les  notions  acquises  recevraient  leur 
pleine  application.  Il  y  aurait  de  l'unité  dans  les  leçons 
et  exercices  de  chaque  branche,  depuis  la  représentation 
élémentaire  jusqu'à  la  notion  abstraite;  toutes  les  connais- 
sances de  l'enfant  se  compléteraient  et  se  soutiendraient 
mutuellement.  On  courrait  moins  le  risque  de  semer 
la  confusion  dans  l'âme  de  l'enfant.  D'autre  x^art  les 
élèves  ne  seraient  pas  surmenés  par  l'enseignement,  car 
l'instituteur  pourrait  se  rendre,  à  chaque  instant,  un 
compte  exact  des  efforts  à  fournir  par  chacun  d'eux  et 
des  aptitudes  dont  chacun  dispose  pour  accomplir  la  tâche 
imposée.  On  éviterait  également  les  redites  inutiles  et  les 
doubles  emplois.  L'influence  de  cet  arrangement  ne  serait 
pas  moins  salutaire  pour  la  formation  du  caractère  des 
enfants;  car  le  maître  serait  ainsi  mieux  à  même  d'en 
établir  les  bases  et  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour 
en  combattre  les  défauts. 

Les  disciples  de  Herbart,  et  en  premier  lieu  Ziller, 
ont  cherché  à  sauvegarder  l'unité  dans  l'enseignement  en 
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se  servant  d'une  matière  de  concentration,  à  laquelle  ils 
cherchent  à  rattacher  les  leçons  et  exercices  des  différen- 
tes branches  d'enseignement.  Ils  choisissent  pour  celte 
matière  des  contes  et  des  récits  d'événements  empruntés 
aux  phases  successives  du  développement  de  la  civilisa- 
tion (die  CuUurstufen)  à  travers  les  âges.  C'est  un  moyen 
ingénieux,  mais  artificiel,  pour  opérer  la  concentration  et 
obtenir  l'unité  voulue. 

Le  procédé  psychologique  consiste  dans  le  groupement 
bien  ordonné  des  produits  psychiques  et  dans  la  lixation 
de  leurs  rapports  logiques  entre  eux.  On  les  relie  de 
telle  manière 'qu'ils  se  complètent  et  se  tortillent  mutuel- 
lement. C'est  ainsi  que  toutes  les  leçons  doivent  être, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  leçons  de  langue;  que  partout 
et  à  toute  heure  on  doit  viser  à  moraliser  les  enfants  et 
qu'à  propos  de  tous  les  exercices,  on  mettra  en  œuvre 
l'activité  spontanée  de  l'enfant. 

I  6.  La  Spontanéité. 

On  établit  la  valeur  d'un  homme  d'après  ses  œuvres. 
Ce  qu'on  demande  généralement  de  lui,  c'est  moins  le 
savoir  que  le  savoir-faire.  Sa  science  doit  se  traduire  en 
aptitudes  diverses,  ses  bons  sentiments  en  bonnes  actions. 
«  Ce  qu'il  faut,  dit  Henri  Marion,  c'est  faire  des  hommes 
qui  se  conduisent  selon  les  règles  du  devoir,  c'est-à-dire 
qui  soient  disposés  à  faire  en  toutes  circonstances  ce 
qu'ils  doivent,  et  qui  sachent  le  discerner.  11  faut  créer 
en  eux  des  dispositions  actives,  leur  donner  le  goût  de 
l'activité  raisonnable  et  bienfaisante,  afin  qu'ils  fassent 
dans  tous  les  cas  ce  ([ue  demande  la  raison,  qu'ils  le 
fassent  de  tout  leur  cœur,  aveXî  spontanéité,  avec  entrain, 
sans  qu'il  leur  en  coûte,  mais  qu'ils  sachent  le  faire  aussi, 
au  besoin,  quoi  qu'il  leur  en  coûte.  > 
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La  science  acquise  par  l'activité  personnelle  et  sponta- 
née de  l'enfant  a  des  effets  certains  et  durables  pour  toute 
la  vie.  Elle  devient  une  source  intarissable  d'énergie  et 
pousse  l'élève  à  élargir  le  domaine  de  sa  pensée  et  de  son 
activité  volontaire. 

La  spontanéité  est  le  pouvoir  d'agir  sous  la  seule 
impulsion  des  forces  psychiques.  La  psychologie  nous 
apprend  quel  est  le  chemin  à  parcourir  depuis  la  sensa- 
tion jusqu'à  l'action  (1).  Nous  devons  nous  conformer  dans 
l'éducation  à  ses  lois  et  à  ses  préceptes.  Nous  connais- 
sons aussi  par  elle  la  puissance  énorme  des  instincts,  des 
habitudes  et  de  l'énergie  morale  acquise.  Nous  savons 
comment  on  en  règle  le  développement.  La  chose  essen- 
tielle, pour  faire  naître  la  spontanéité,  sera  donc  de 
mettre  l'enfant  en  puissance  de  vouloir.  On  le  mettra 
souvent  dans  le  cas  de  devoir  agir  par  lui-même,  à  voler 
de  ses  propres  ailes. 

Dans  l'enseignement  élémentaire,  nous  renonçons  à  la 
didactique  d'autrefois,  où  l'élève  se  contentait  de  croire 
à  la  parole  du  maître;  celui-ci  n'est  plus  que  l'accident, 
l'enfant  est  le  centre  de  l'action  didactique.  On  n'octroie 
plus  la  vérité  aux  élèves  en  des  formules  stéréotypées, 
on  leur  apprend  à  la  chercher  et  à  la  découvrir.  On  leur 
dit  moins  souvent  :  voyez  et  imitez  f  que  :  pensez,  sachez 
vouloir,  essayez  et  inventez  I 

Aussi  le  rôle  de  l'éducateur  est-il  tout  différent  de  jadis. 
11  n'exige  jamais  des  enfants  un  travail  au-dessus  de  leurs 
forces.  Il  s'attache  constamment  à  scruter  l'âme  de  l'en- 
fant, atin  de  savoir  le  plus  exactement  possible  ce  dont 
elle  est  capable  et  ce  qu'il  est  conséquemment  en  droit  de 
lui  demander  comme  etïort  spontané.  11  guette  les  occa- 
sions où  il  permettra  à  l'enfant  de  faire  un  plein  usage  de 

(1)  Voir  fig.  8,  p.  135. 
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sa  libre  activité.  Il  lui  montre  une  grande  confiance, 
l'excite  et  l'encourage  au  travail  personnel.  Il  tâche  à  tout 
propos  de  faire  sentir  et  comprendre  à  l'enfant  qu'il  n'y  a 
pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  travailler  librement 
à  l'extension  de  sa  personnalité,  à  l'épanouissement  de 
son  âme.  Si,  en  même  temps,  l'enfant  s'habitue  à  prendre 
continuellement  la  raison  pour  guide,  la  présomption 
n'est  pas  à  craindre.  Le  vrai  savoir  est  modeste. 


§  7.  Procédés  généraux  d'enseignement. 

On  entend  par  là  la  manière  de  grouper  dans  les  diffé- 
rentes branches,  la  matière  qui  fait  l'objet  de  l'enseigne- 
ment et  qui  doit  devenir  la  propriété  psychique  de 
l'enfant.  La  psychologie  nous  indique  la  marche  que  suit 
cette  matière,  pour  se  convertir  en  produits  psychiques, 
pour  passer  du  monde  externe  au  monde  interne.  Nous 
ne  pouvons  jamais  déroger  à  ses  enseignements  quand 
nous  disposons  la  matière  à  enseigner  pour  les  différentes 
classes  de  l'école,  c'est-à-dire  dan^  la  confection  de  nos 
programmes  et  règlements  scolaires.  Celui  qui  oublie 
de  s'y  conformer  perd  souvent  son  temps  à  bâtir  sur  le 
sable,  s'il  ne  fait  pis  que  cela.  Le  développement  qu'il 
obtient  alors  est  plus  fictif  que  réel,  parce  que  la  matière, 
mal  appropriée  à  la  force  intellectuelle  des  élèves,  ne 
devient  pas  leur  substance  psychique.  Elle  fausse  plutôt 
l'intelligenco. 

A  l'école  on  doit  constamment  tenir  compte  du  déve- 
loppement antérieur  de  l'enfant.  Par  conséquent  lorsque 
nous  disposons  la  matière  à  enseigner,  nous  devons  avoir 
constamment  égard  au  degré  de  culture  intellectuelle  et 
morale,  où  se  trouve  l'enfant.  D'un  autre  côté,  nous  ne 
pouvons   pas  perdre   de   vue    que    cette   matière   doit 
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s'adapter  au  milieu  dans  lequel  l'enfant  est  placé  et  à 
celui  où  la  destinée  le  conduira  éventuellement. 

La  psychologie  nous  prouve  la  nécessité  absolue  de 
nous  appuyer  sur  l'intuition  ou  l'observation  directe. 
Elle  nous  dit  que  c'est  une  voie  sûre,  celle  qui  va  du 
concret  à  l'abstrait,  de  la  chose  au  signe  (image  ou  mot), 
du  plus  rapproché  au  plus  éloigné,  de  et  par  ce  qui  est  connu 
à  ce  qui  est  inconnu,  du  facile  au  difficile.  Elle  formule  cette 
marche  plus  scientifiquement  comme  suit  :  de  la  sensation 
et  de  la  perception  à  la  représentation  ou  image  psychique; 
de  la  représentation  à  Vidée  ou  notion.  Elle  nous  indique 
donc  comme  procédé  initial  le  procédé  concret  ou  inductif. 

Aussitôt  qu'une  idée  est  devenue  propriété  de  l'âme 
pensante,  la  marche  peut  être  renversée  et  Ton  peut  aller 
de  l'idée  abstraite  à  la  notion  concrète,  la  représentation. 
Ce  procédé  est  évidemment  moins  élémentaire  et  il  ne 
pourra  être  employé  que  comme  une  conséquence  du 
précédent.  L'éducation  élémentaire  y  prépare,  mais  elle 
ne  se  sert  pas  souvent  de  ce  procédé,  appelé  abstrait  ou 
déductif. 

Les  autres  procédés  que  nous  croyons  devoir  signaler 
encore  ont  tous  une  base  psychologique  moins  évidente. 
C'est  ainsi  qu'on  procède  synthétiquement,  quand  on  va  du 
simple  au  composé,  et  analytiquement  dans  la  marche 
inverse.  Pour  les  séries  d'événements  historiques  on 
peut  les  étudier  en  remontant  du  présent  au  passé,  ou 
vice-versa;  de  là  un  double  procédé,  l'un  régressif,  l'autre 
progressif.  Si  on  cherche  tout  spécialement  à  établir  des 
rapports  entre  les  différentes  matières,  de  façon  à  conser- 
ver le  mieux  possible  l'unité  dant  le  tout,  on  appellera 
ce  procédé  concentrique. 

L'application  de  ces  différents  procédés  dépendra  de  la 
nature  de  la  matière  et  du  degré  de  développement  de 
l'élève. 
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I  8.  Les  Formes  d'Enseignement. 

I/expression  formes  d'enseignement  a  une  (loul)le  accep- 
tion. Elle  désigne  d'abord  les  formes  psychiques  sous 
lesquelles  l'élève  fixe  la  matière  enseignée  dans  son  âme, 
et  ces  formes  se  confondent  alors  avec  les  produits 
psychiques  mêmes  des  différents  domaines  de  l'âme.  On 
les  appelle  les  formes  internes. 

Dans  un  tout  autre  sens  on  désigne  par  là  les  formes 
sous  lesquelles  l'instituteur  présente  la  matière  aux 
élèves  et  alors  on  les  appelle  formes  extérieures  ou  externes. 

Les  premières  ont  été  expliquées  tout  au  long  précé- 
demment, sous  la  dénomination  :  produits  psychiques.  Les 
secondes  sont  au  nombre  de  quatre,  à  savoir  :  a)  la  forme 
de  l'intuition  ou  de  l'observation  directe,  encore  appelée 
forme  déïctique:  h)  la  forme  achroamatique  ou  de  l'exposi- 
tion verbale;  c)  la  forme  caléchétique  ou  interrogative, 
et  rf)  la  forme  heuristique  ou  de  l'invention.  Ces  formes 
d'enseignement  règlent  le  travail  psychique  que  l'institu- 
teur se  propose  de  faire  accomplir  par  les  élèves.  Elles 
sont  d'une  très  grande  importance  pour  la  didactique. 
Nous  allons  les  étudier  avec  quelque  détail  dans  leur 
application. 

a)  La  Forme  de  V Observation  directe. 

L'instituteur  montre  aux  élèves  ce  qu'il  veut  leur  faire 
connaître.  L'élève  s'assimile  par  sensation  et  perception. 
L'activité  du  maître  vise  surtout  à  fournir  les  moyens 
d'intuition  ou  d'observation  les  plus  efficaces  Les  enfants 
font  agir  les  sens  sur  les  excitants  du  monde  externe, 
afin  de  s'en  fixer  de  solides  traces  dans  l'âme.  Pour  les 
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aptitudes  manuelles  et  autres  il  importe  que  le  maître 
montre  exactement  par  son  propre  exemple  les  actions 
que  l'élève  doit  apprendre  à  accomplir.  Il  n'a  du  reste 
qu'à  se  conformer  aux  prescriptions  que  nous  avons 
déduites  de  la  première  loi  du  développement  de  l'âme  et 
à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  l'innervation 
et  de  la  formation  des  habitudes,  et  notamment  de  la  loi 
de  WuNDT. 

Il  aura  à  veiller  avant  tout  à  ce  que  les  moyens  d'in- 
tuition indispensables  soient  toujours  présents  à  chaque 
leçon-  Si  les  objets  réels  font  défaut  ou  sont  insufTisants 
pour  une  observation  convenable,  il  y  suppléera  par  des 
promenades  scolaires,  des  dessins  au  tableau  noir, 
des  agrandissements  ou  des  tableaux  muraux,  des  photo- 
graphies ou  gravures. 

Si  les  objets  en  nature  sont  trop  exigus,  comme  pour 
l'étude  d'une  foule  de  plantes  et  d'animaux  inférieurs,  il 
tâchera  de  disposer  d'un  nombre  d'exemplaires  sufïisant 
pour  que  tous  les  élèves  puissent  observer  convenable- 
ment le  sujet  et  simultanément. 

Il  faut  que  les  objets  qu'on  montre  soient  bien  éclairés. 
11  faut  encore,  pour  des  raisons  psychologiques  connues, 
que  lobservation  soit  d'une  durée  suffisante  et  puisse  être 
répétée  assez  souvent  pour  que  les  traces  qui  se  forment 
dans  l'âme,  puissent  se  transformer  en  représentations 
claires.  A  cet  effet  on  garde  souvent  les  objets  étudiés  en 
classe,  pendant  quelque  temps,  et  on  les  expose  bien 
en  évidence;  on  charge  des  élèves  de  les  conserver  ou 
d'en  faire  des  silhouettes  et  des  croquis. 

Cette  forme  excite  surtout  l'intérêt  des  élèves, lorsqu'ils 
peuvent  y  prêter  quelque  assistance,  soit  en  fournissant 
les  moyens  d'intuition,  soit  en  aidant  à  les  manier  ou 
manipuler.  Quant  aux  actions  et  mouvements  qu'il  faut 
montrer  aux  enfants  (langage,  lecture,  déclamation,  écri- 
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ture,  dessin,  gymnastique,  travaux  manuels,  etc.),  l'insti- 
tuteur se  pénétrera  de  l'immense  influence  de  l'exemple 
et  de  la  puissance  de  la  suggestion  et  de  l'habitude. 


b)  La  Forme  de  V Exposition  verbale. 

Ici  l'instituteur  parle  seul;  l'élève  écoute.  Cette  forme 
se  joint  parfois  à  la  précédente.  Le  langage  de  l'insti- 
tuteur sert  comme  moyen  d'éveil  pour  les  idées  qui 
doivent  mettre  en  travail  l'intelligence,  la  sensibilité  et 
la  volonté  des  enfants. 

Cette  forme  ne  peut  donc  être  employée  efficacement 
que  lorsque  l'enfant  est  à  même  de  saisir  facilement 
le  sens  exact  du  langage  du  maître.  Celui-ci  devra 
connaître  le  mieux  possible  le  vocabulaire  et  la  force 
de  compréhension  des  enfants  auxquels  il  s'adresse,  afin 
de  régler  et  de  choisir  son  langage  en  conséquence. 

L'enfant  ayant  à  fournir  pour  l'éveil  de  la  pensée  un 
travail  psychique  assez  considérable  et  le  sens  de  l'ouïe 
étant  constamment  en  action,  il  en  résulte  rapidement 
une  certaine  fatigue  pour  les  facultés  de  l'âme  de 
l'enfant.  De  là  naît  l'inattention;  l'esprit  de  l'enfant 
devient  passif;  celui-ci  ne  fait  plus  que  semblant 
d'écouter.  Si  le  maître  continue  alors  à  parler,  ce  sera 
en  pure  perle. 

Si,  par  des  procédés  captivants,  on  parvient  à  exciter 
vivement  l'intérêt  des  enfants,  l'attention  se  soutiendra 
bien  plus  longtemps  et  avec  plus  d'intensité.  Cet  intérêt 
peut  être  provoqué  par  le  talent  oratoire  du  conteur,  par 
le  pittoresque  des  descriptions,  par  les  moyens  variés 
d'intuition  qu'on  emploiera. 
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g)  La  Forme  interrogalive. 

Le  maître  interroge  sur  la  matière  de  la  ler-on,  pour 
s'assurer  si  les  élèves  ont  bien  écouté  pendant  l'exposi- 
tion de  la  leçon  et  s'ils  ont  saisi  les  notions  qu'ils  doivent 
apprendre;  ou  bien  il  veut,  par  des  questions  bien 
graduées,  mettre  leur  faculté  d'aperception,  leur  jugement 
ou  leur  raisonnement  en  action.  Cette  dernière  façon 
d'interroger  s'appelle  socratiser. 

La  question  n'est  autre  chose  qu'un  élément  d'éveil 
pour  les  produits  psychiques,  dont  on  provoque  le  con- 
cours pour  le  développement  d'âme  qu'on  poursuit.  Elle 
peut  mettre  en  travail  toutes  les  facultés  intellectuelles 
des  élèves.  Il  est  nécessaire  qu'elle  soit  formulée  dans 
des  termes  tels  que  l'élève  puisse  en  saisir  le  sens  com- 
plet, sinon  l'éveil  ne  s'opère  que  partiellement  ou  même 
pas  du  tout,  et  alors  la  réponse  est  défectueuse  ou  reste 
absente.  L'âme  n'étant  pas  sollicitée  convenablement 
s'épuise  en  vains  efforts  et  finit  par  rester  inactive.  C'est 
ce  qui  arrive  souvent  lorsqu'on  se  sert,  pour  l'enseigne- 
ment, d'une  langue  avec  laquelle  les  élèves  ne  se  sont 
pas  suffisamment  familiarisés,  une  langue  étrangère,  par 
exemple(i).  Si  l'on  veut  que  l'élève  profite  largement  de 
la  leçon,  il  faut  que  son  attention  soit  fortement  excitée 
par  les  questions  que  pose  le  maître. 

Pour  préparer  la  réponse  exacte  à  une  question  posée, 
l'élève  a  besoin  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant 
que  le  travail  psychique  est  plus  ou  moins   compliqué. 


(1)  Do  là  la  colossale  erreur  pédagogique  que  l'on  commet  en 
substituant  une  langue  étrangère  à  la  langue  maternelle  dans 
l'éducation  générale  de  l'enfant,  comme  cela  se  pratique  dans  beau- 
coup de  familles  et  d'écoles  du  pays  flamand. 
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Il  faudra  donc  lui  mesurer  le  temps  convenable  pour  la 
préparation  de  sa  réponse;  en  d'autres  termes,  lui  donner 
le  temps  de  réfléchir. 

d)  La  Forme  de  l'Invention. 

Ici  le  maître  pose  la  question;  il  indique  sommaire- 
ment le  travail  à  effectuer  et  l'élève  fournit  la  réponse 
à  la  question,  sans  l'intervention  du  maître,  par  sa 
propre  initiative. 

La  question  à  résoudre  ou  le  travail  à  faire  devront  donc 
être  dételle  nature  que  l'élève  puisse  trouver  en  lui-même, 
de  mémoire  ou  par  réflexion,  la  réponse  demandée,  et 
qu'il  ait  l'aptitude  et  l'énergie  voulues  pour  effectuer 
le  travail  prescrit.  De  là  pour  le  maître  la  nécessité  de 
connaître  aussi  bien  que  possible  et  intégralement  le 
degré  de  développement  de  ses  élèves. 

Si  les  réponses  et  les  travaux  que  l'on  exige  des  élèves 
sont  trop  faciles,  l'intérêt  fera  défaut  et  le  travail  psy- 
chique sera  peu  intense.  Dans  le  cas  contraire  le  résultat 
sera  encore  moins  avantageux,  car  l'élève  n'élant  pas  à 
même  de  résoudre  la  question  ou  de  produire  un  travail 
convenable,  sera  désagréablement  émotionné  et,  restant 
forcément  inactif,  il  pourrait  prendre  le  travail  en  dégoût, 
ou  tout  au  moins  y  devenir  indifférent. 

§  9.  Les  degri^:s  formels  d'une  leiOx. 

L'école  herbartienne  divise  la  matière  à  enseigner  en 
fragments,  appelés  unités  méthodiques.  La  succession 
des  opérations  didactiques  et  psychiques  que  doit  subir 
chaque  unité,  constitue  ce  que  les  herl)artiens  appellent 
les  degrés  formeh. 

Ces   opérations    sont .  indiquées    dans    la    pédagogie 
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psychologique,  mais  sans  dénominations  spéciales.  Les 
disciples  de  Beneke  formulent  les  degrés  du  travail  psy- 
chique comme  suit  :  U  faut  aller  de  la  sensation  et  de  la 
perception  à  la  représentation  ;  de  la  représentation  à  l'idée 
ou  notion,  et  de  celle-ci  au  jugement  et  au  raisonnement  ;  ils 
ont  conséquemment  trois  degrés  :  intuition  ou  observation, 
aperception,  abstraction. 

Les  disciples  de  Herbart  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur 
le  nombre  ni  sur  la  dénomination  des  degrés  formels.  Au 
fond  on  peut  les  ramener  à  trois  principaux,  qu'on  désigne 
par  ces  trois  actions  :  observer,  penser,  appliquer.  En 
les  détaillant  on  y  trouverait  toutes  les  opérations  qui 
vont  de  la  sensation  à  l'action  en  passant  par  les  trois 
domaines  de  l'àme  :  l'intelligence,  la  sensibilité,  la 
volonté  (voir  p.  135). 


CHAPITRE  VII. 


FONDEMENTS  PSVCHOLOGIOUES 
DE  L  ENSEIGNEMENT 

DANS  LES  DIFFÉRGPITES  BRANCHES  DE  L  ÉCOLE  PRIMAIRE. 


I  1.  Le  Langage. 

L'enfant  possède,  par  sa  nature  même  d'être  humain, 
des  dispositions  innées  qui  lui  facilitent  l'acquisition  du 
langage  articulé.  Son  organe  vocal  a  une  structure  qui, 
sous  l'influence  de  plusieurs  siècles  d'hérédité,  le  rend 
apte  à  reproduire  avec  facilité  les  éléments  du  langage 
maternel.  Celui-ci  revêt  un  caractère  particulier  prove- 
nant en  partie  de  l'influence  atavique  et  modifié  au  reste 
par  le  milieu  où  la  race  s'est  développée. 

A  sa  naissance  l'enfant  ne  possède  aucun  développe- 
ment réel  quant  au  langage  articulé.  Aussi  les  premiers 
sons  que  produit  le  nouveau  né  sont-ils  inarticulés;  ce  ne 
sont  que  des  cris,  dont  la  cause  première  n'est  que  le 
mouvement  réflexe.  Bientôt  cependant  les  cris  de  leiifant 
s'associent  dans  son  âme  à  des  émotions  agréables  ou 
désagréables  et  ils  deviennent  ainsi  l'expression  de  désirs 
ou  de  dégoûts.  Avant  même  que  le  nourrisson  émette 
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aucun  son  articulé,  la  mère  attentive  comprend  déjà  le 
langage  de  ses  cris.  Ceux-ci  sont  accompagnés  de  mouve- 
ments conscients  qui  spécifient  vaguement  les  volitions 
de  l'enfant. 

Seul  parmi  les  êtres  de  la  nature  l'enfant  peut,  en 
s'appuyant  sur  son  instinct  d'imitation,  perfectionner  à 
l'inlini  cet  art  d'exprimer  spontanément  les  mouvements 
de  son  âme  par  des  gestes  et  des  sons.  A  son  langage  par 
gestes  et  par  cris  l'être  humain  joint  le  langage  articulé, 
qui  constitue  sa  langue  maternelle.  La  psychologie 
pédagogique  peut  nous  en  montrer  l'origine  et  les  lois 
d'acquisition.  Nous  allons  rechercher  par  l'analyse  et 
l'observation  les  éléments  physiques,  physiologiques  et 
psychiques  du  langage  de  l'enfant. 

Le  phénomène  physique  est  la  production  des  vibra- 
tions des  cordes  vocales  sous  l'action  du  mouvement 
de  l'air,  qui  se  trouve  dans  les  cavités  situées  au-dessous 
et  au-dessus  de  cet  organe,  depuis  les  poumons  jusqu'aux 
ouvertures  extérieures  de  la  bouche  et  du  nez.  Ce  sont 
les  nerfs  moteurs  et  les  muscles  entourant  l'organe 
vocal,  qui,  par  l'expulsion  de  l'air  des  poumons,  mettent 
les  cordes  vocales  en  vibration;  les  organes  situés 
au-dessus  modifient  le  son  produit,  au  point  de  lui 
donner  tous  les  caractères  particuliers  de  farticulation. 

Les  nerfs  moteurs  partent  de  centres  nerveux  conju- 
gués avec  des  centres  de  nerfs  sensitifs,  spécialement 
ceux  qui  desservent  la  faculté  de  l'ouïe.  Cette  conjugaison 
est  indispensable  pour  l'acquisition,  quasi  spontanée,  du 
langage  articulé.  Elle  fait  défaut  chez  les  sourds  de 
naissance.  C'est  là  la  cause  de  leur  mutisme.  Pour  com- 
muniquer le  langage  articulé  aux  sourds-muets,  on  a 
cherché  à  établir  par  une  autre  voie  la  correspondance 
entre  les  organes  moteurs  de  la  voix  et  les  centres  senso- 
riels. On  se  sert  notamment  du  tact  et  de  la  vue. 
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Le  travail  psychique  du  langage  consiste  à  mettre  la 
double  action,  physique  et  physiologique,  sous  la  dépen- 
dance directe  de  lintelligence,  de  la  sensibilité  et  de  la 
volonté.  La  parole  est  le  résultat  d'une  association  entre 
1»  un  élément  psychique  (représentation,  idée,  émotion, 
sentiment,  désir,  volition);  2°  une  image  auditive, 
élément  phonique;  3°  une  image  cinésique  (mouvement 
physiologique  et  mécanique  des  organes  de  la  parole). 

L'acquisition  de  l'image  psychique  précède  celle  des 
deux  autres  éléments,  surtout  au  début.  Le  nourrisson 
possède  une  quantité  considérable  de  traces  de  percep- 
tions et  de  représentations,  avant  qu'il  fasse  même  un 
effort  pour  les  exprimer  en  langage  articulé.  Il  les  associe 
même  d'abord  à  ses  gestes  et  à  ses  cris.  Viennent  ensuite 
les  images  phoniques,  qui  lui  sont  communiquées  par  les 
personnes  qui  l'entourent.  Ces  images  s'associent  aux 
premières  et  forment  g^roupc  avec  elle.  L'éveil  de  l'image 
phonique  rappelle  l'image  psychique  à  la  conscience; 
l'enfant  comprend  le  langage  articulé  avant  de  pouvoir  le 
produire  lui-même.  L'image  cinésique  se  forme  surtout 
sous  l'influence  de  l'instinct  d'imitation.  L'enfant  observe 
les  mouvements  de  la  bouche  de  la  personne  qui  lui 
parle,  il  s'essaie  à  l'imiter  et  apprend  ainsi,  quasi  acci- 
dentellement, l'influence  de  ces  mouvements  sur  les 
sons  produits  par  le  larynx.  Le  mouvement  et  le  son 
modifié  ou  articulé  s'associent  d'abord  isolément  et  l'en- 
fant les  reproduit,  con  amore,  et  innerve  ainsi  les  muscles 
pour  la  production  des  sons  articulés.  11  balbutie  parfois 
longtemps  avant  d'attacher  aucune  signification  aux  arti- 
culations balbutiées.  Ces  sons  et  ces  mouvements  l'amu- 
sent. Lorsque  l'enfiint  parle  il  a  simultanément  conscience 
de  la  pensée,  du  son  et  du  mouvement  de  l'organe  vocal. 
La  triple  association  s'opère  en  vertu  d'une  loi  psycho- 
logique bien  connue.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre 
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ce  travail  psychique,  qui  semble  compliqué  au  premier 
abord. 

Par  des  visions  nombreuses,  le  nourisson  fixe  dans  son 
âme  l'image  visuelle  de  la  mère  et  du  père.  Cette  image 
visuelle  constitue  la  représentation  i)syclnque.  Pendant 
que  ce  produit  psychique  se  forme,  la  mère  articule  à 
tout  instant  le  mot  papa.  Les  yeux  de  l'enfant  se  fixent 
sur  le  père,  pendant  que  le  son  papa  frappe  son  oreille. 
L'image  phonique  se  forme  donc  simultanément  avec 
l'image  visuelle;  il  y  a  association  entre  ces  deux 
éléments.  Lorsque  l'enfant  donne  des  signes  d'une  émotion 
agréable  à  l'approche  du  père,  on  peut  en  conclure  que  la 
perception  a  eu  lieu  convenablement  et  que  la  représen- 
tation s'est  formée  avec  une  certaine  intensité.  Lorsque 
ces  mêmes  signes  se  manifestent  chez  l'enfant  à  l'audition 
du  mot  papa,  on  peut  être  certain  que  l'image  phonique 
ou  auditive  est  associée  à  la  représentation.  L'enfant 
comprend  alors  le  langage  de  la  mère  pour  le  mot  papa.  Si 
la  mère  prononce  le  mot  papa  pendant  que  l'enfant  a  les 
yeux  fixés  sur  elle,  il  observera  .le  mouvement  des  lèvres 
de  la  mère  et  instinctivement  il  essaiera  d'imiter  ces 
mouvements.  Il  est  clair  qu'un  résultat  quelque  peu 
approchant  n'est  obtenu  qu'après  de  longs  efforts,  des 
essais  sans  nombre.  11  dira  d'abord  a,  a,  a;  mais  lorsque 
les  muscles  buccaux  auront  acquis  une  flexibilité  suffi- 
sante, souvent  du  7'"''  au  S""'  mois,  plus  tôt  chez  les  filles 
que  chez  les  garçons,  la  première  articulation  sortira  de 
la  bouche  de  l'enfant.  11  ne  dit  plus  a,  a,  a...  mais  pa, 
pa,  pa...  Par  la  répétition  fréquente,  ce  mouvement  de 
l'organe  de  la  parole  s'innervera  dans  les  lèvres  et  l'image 
psychique  de  ce  mouvement  s'associera  à  la  représentation 
du  père  et  au  son  papa.  Celui-ci  appellera  à  la  conscience 
l'image  du  mouvement.  Quand  la  mère  dit  ]?aprt  l'enfant 
répète   le   mol.    L'instinct   et   l'innervation    donnent    à 


194   FONDEMENTS   PSYCHOLOGIQUES    DE    l'enSEIGNEMENT. 

l'enfant  l'impulsion  au  mouvement  qu'il  se  représente.  Ce 
mouvement,  d'abord  conscient,  devient  instinctif  par  la 
fréquente  répétition,  conséquence  de  la  loi  de  Wundt 
concernant  l'habitude.  L'image  visuelle  ou  la  représenta- 
tion de  la  disposition  des  organes  vocaux  étant  également 
associée  à  l'image  cinésique,  elle  peut  éveiller  aussi  cette 
dernière  et  provoquer  ainsi  le  mouvement  de  la  parole. 
L'enfant  voyant  le  père  dit  spontanément  papa.  Alors 
il  parle  le  langage  de  la  mère  pour  le  mot  papa.  Par  des 
opérations  analogues  l'enfant  enrichit,  de  jour  en  jour, 
son  langage  de  mots  nouveaux,  et  cela  avec  une  facilité 
et  une  rapidité  d'autant  plus  grande  que  ses  facultés 
intellectuelles  sont  plus  développées  et  que  son  organe 
de  la  parole  est  plus  perfectionné  par  un  fonctionnement 
fréquent  et  régulier. 

Il  est  prouvé  par  l'étude  de  la  localisation  des  produits 
psychiques  que  l'association  de  ceux-ci  est  facilitée  par 
la  contiguïté  même  des  centres  nerveux  enregistreurs (l). 
Suivant  que  lun  ou  l'autre  des  trois  éléments  associés 
est  absent,  défectueux  ou  faible,  le  langage  de  l'eivfant 
présentera  des  défauts,  dont  il  importe  que  l'éducateur 
connaisse  l'origine,  alin  qu'il  puisse  les  faire  disparaître 
par  une  action  pédagogique  rationnelle. 

La  parole  sert  à  l'homme  pour  exprimer  ses  pensées, 
ses  émotions,  ses  sentiments,  ses  désirs,  sa  volonté.  Il  y 
a  consé(]uemment,  comme  première  condition  pour  bien 
parler,  que  les  produits  de  l'âme,  qui  doivent  en  quelque 
sorte  être  matérialisés  par  la  parole,  soient  de  bon  aloi, 
que  l'âme  s'en  soit  bien  pénétrée.  Lorsque  dans  une 
association  un  des  éléments  est  obscur  ou  faible,  il 
tombe  facilement  dans  l'inconscience  et  l'élément  fort  se 
renforce  seul.  C'est  ce  ({ui  arriv(3  lorsqu'on  fait  répéter  à 

(l)  Voir  page  1.37,  fig.*9. 
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l'enfant  les  noms  do  choses  imparlaitement  connues, 
c'est-à-dire,  dont  l'enfant  n'a  pas  la  perception  nette. 
Par  exemple  :  on  montre  de  loin  une  plante  et  on  en  fait 
répéter  et  retenir  le  nom.  Que  reste-t-il  hien  souvent  de 
ce  travail?  Le  nom  seul;  celui-ci  s'isole  et  il  se  forme 
dans  l'âme  l'image  d'un  simple  son,  vide  de  sens.  Toute 
notion  insuffisamment  comprise  et  apprise  servilement 
par  cœur,  conduit  à  ce  savoir  creux,  qui  n'a,  pour  ainsi 
dire,  aucune  valeur. 

Le  contraire  se  présente  srussi,  mais  avec  moins 
d'inconvénients.  L'âme  de  l'enfant  possède  une  foule  de 
connaissances,  elle  sent  et  veut,  et  l'enfant  ne  saurait 
exprimer  tout  cela,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  donné  un  nom 
pour  chaque  chose,  une  formule  pour  chaque  pensée,  etc. 
A  un  point  de  vue  strictement  individuel,  l'expression  e?t 
de  moindre  importance.  L'exemple  des  sourds-muets 
montre  qu'on  peut  fort  bien  penser,  sentir  et  vouloir 
sans  avoir  le  don  de  la  parole.  Mais  comme  Tenfant 
développe  en  très  grande  partie  ses  facultés  par  ses 
relations  avec  le  monde  qui  l'entoure  et  que  les  rapports 
s'établissent  surtout  par  l'intermédiaire  de  la  parole,  il 
est  clair  que  le  défaut  de  langage  met  l'enfant,  au  point 
de  vue  de  son  éducation,  dans  des  conditions  d'infériorité. 
Voilà  pourquoi  beaucoup  de  sourds-muets  sont  des  êtres 
arriérés,  à  moins  que  la  nature  et  la  première  éducation 
n'aient  suppléé  à  labsence  de  la  parole  par  une  faculté 
d'observation  visuelle  très  puissante  et  par  une  soigneuse 
culture  du  tact. 

La  valeur  de  l'image  auditive  dépend  des  propriétés 
mêmes  du  son  qui  a  servi  d'excitant  à  la  sensation.  Le  son 
doit  présenter  certaines  conditions  d'intensité,  de  durée 
et  de  tonalité,  surtout  si  on  veut  l'associer  au  sentiment 
ou  à  la  volonté.  Le  timbre  même  de  la  voix  a  son  impor- 
tance. Tout  cela  est  à  prendre  en  considération  notam- 
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ment  pour  le  ton  didactique  de  l'instituteur.  Il  n'est  pas 
sans  importance  que  les  personnes,  au  milieu  desquelles 
l'enfant  reçoit  son  éducation,  aient  un  langage  qui  satis- 
fasse aux  lois  et  aux  règles  de  l'esthétique.  N'oublions  pas 
que  l'image  auditive  est  fournie  à  l'enfant  par  le  langage 
qu'il  perçoit  dans  son  entourage,  et  que  c'est  cette  image 
qu'il  transformera  en  image  cinésique  pour  la  matérialiser 
par  l'organe  de  la  parole.  Le  langage  de  l'enfant  n'est  que 
l'écho,  le  reflet  de  celui  de  son  milieu. 

L'instinct  du  mouvement  chez  l'enfant  s'étend  aux 
mouvements  de  l'organe  vocal.  Nous  pouvons  dire  que 
l'enfant  est  quasi  naturellement  bavard,  et  s'il  ne  l'est 
pas,  c'est  qu'il  est  atteint  de  quelque  défectuosité  ou 
imperfection,  soit  physique,  soit  psychique.  L'action 
s'accomplit  facilement,  si  les  forces  qui  doivent  la 
provoquer  sont  vives  et  intenses  et  si  l'organe  ou 
l'instrument  dont  elles  doivent  se  servir,  est  bien  condi- 
tionné. 

Chaque  articulation  correspond  à  un  jeu  particulier 
des  nerfs  et  des  muscles.  Pour  que  les  mouvements 
qu'on  en  exige  s'accomplissent  aisément,  il  faut  qu'ils 
aient  été  innervés  par  de  fréquents  exercices.  Si  le 
mouvement  est  incomplet,  le  son  ou  l'articulation  ne 
répondra  pas  à  l'attente  et  devra  être  corrigé.  C'est 
l'oreille  qui  est  ici  le  principal  guide  correcteur.  Quand 
le  bébé  prononce  mal,  ce  n'est  pas  toujours  un  signe 
que  l'image  auditive  est  défectueuse;  cela  provient  très 
souvent  de  son  inhabileté  ù  reproduire  les  mouvements 
de  la  parole.  On  se  gardera  donc  bien  de  l'imiter  dans 
ses  défauts  de  prononciation,  comme  on  le  fait  souvent 
par  badinerie,  car  on  risquerait  ainsi  de  remplacer  en 
quelque  sorte  par  une  imago  défectueuse  une  image 
auditive  parfaite. 

Heilmann  et  Jahn  exposent  dans  leur  traité  de  psycho* 
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logie(i)  l'importance  du  langage,  au  point  de  vue  psycho- 
logique, avec  une  remarquable  clarté. 

»  La  formation  du  langage  est,  il  est  vrai,  fort  compli- 
quée, mais  son  importance  pour  la  culture  de  l'être 
humain  est  considérable.  Quoique  ce  soient  les  organes 
corporels  qui  participent  surtout  à  l'action  de  la  parole,  il 
y  a  lieu  cependant  d'établir  une  grande  différence  entre 
cette  action  et  celle  de  manger,  de  boire,  de  respirer;  elle 
ajoute  à  l'action  physique  une  activité  psychique.  C'est 
l'esprit  humain  qui  a  créé  le  langage  à  travers  les  époques 
de  son  évolution;  l'enfant  doit  se  créer  de  même  la  faculté 
de  la  parole.  Il  y  a  cette  différence,  en  sa  faveur,  c'est 
que,  dans  ces  opérations  évolutives,  les  adultes  qui  l'en- 
tourent lui  prêtent  assistance  en  lui  communiquant  la 
parole  toute  faite  et  en  lui  indiquant  la  signification  qu'il 
faut  y  attacher. 

«  Par  le  langage  l'homme  possède  une  grande  supério- 
rité sur  les  animaux.  L'animal  a,  comme  l'enfant,  des 
souvenirs,  des  sentiments,  des  désirs;  il  peut  exprimer 
ses  représentations  par  des  mouvements  pantomimiques, 
mais  il  n'a  pas  le  langage  articulé  et  par  Là  le  développe- 
ment ultérieur  de  l'esprit  lui  fait  défaut.  Nous  disons  que 
le  langage  est  une  création  de  l'esprit;  il  ne  faut  pas 
croire  cependant  qu'un  animal  qui  jouirait  d'une  organi- 
sation supérieure,  puisse  se  créer  un  langage  articulé, 
parce  qu'il  peut  acquérir  et  manifester,  dans  certains 
domaines  dé  l'âme,  des  produits  et  une  activité  psychi- 
ques semblables  à  ceux  de  l'homme.  Cette  circonstance 
même  nous  permet  d'apprécier  la  qualité  des  produits 
psychiques  chez  les  animaux.  Il  manque  incontestable- 
ment  aux   représentations  de  l'animal   la  précision  et 


(1)  D'  Heilmann  u.  D'^  Jahn.  Die  Psychologie  aïs  Grundivissenschaft 
der  Paeclagogik. 
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l'énergie  nécessaires  pour  réagir,  clans  chaque  cas  parti- 
culier, sur  les  organes  physiques.  La  vie  psychique  des 
animaux  est  plus  confuse,  plus  bornée  et  moins  vive 
quant  aux  perceptions  et  aux  souvenirs;  ce  qui  est  sensuel 
les  domine  et  les  dirige.  L'enfant  au  contraire,  surtout 
à  partir  d'un  certain  âge,  perçoit  plus  exactement  et  il 
isole  chaque  image  ;  il  est  au  reste  plus  vif  dans  ses  gestes 
et  dans  ses  expressions  du  visage.  Aussitôt  qu'il  sait 
comprendre  quelques  mots,  ceux-ci  lui  servent  de  point 
d'appui  pour  son  développement  ultérieur;  il  s'en  sert 
comme  du  meilleur  moyen  dont  il  dispose  pour  analyser 
et  discerner  les  images  confuses  et  obscures  du  domaine 
de  la  perception. 

«  L'enfant  ressent  en  outre  par  l'expression  verbale  une 
nouvelle  émotion,  qui  s'associe  à  la  perception  ;  comme 
cette  liaison  se  fortifie  par  l'action  répétée  de  la  parole 
exprimant  la  perception,  le  domaine  conscient  de  l'âme 
en  devient  plus  clair  et  mieux  déterminé.  L'enfant  pro- 
nonçant souvant  le  mot  père,  mère,  chien,  chat,  ces  idées 
en  acquièrent  une  extension  mieux  circonscrite  et  un 
contenu  plus  précis.  Les  perceptions  des  personnes  et  des 
choses  sont  le  résultat  d'une  grande  quantité  de  percep- 
tions de  détail;  l'image  psycliiquedela  mère, par  exemple, 
comprend  des  détails  concernant  la  forme  des  parties  du 
corps,  les  habits,  les  traits  du  visage;  l'image  de  la  table 
comprend  celles  des  pieds,  de  la  feuille,  de  la  couleur,  de 
la  forme  et  de  la  grandeur  des  parties.  Ces  perceptions  de 
détail  s'unifient  dans  les  mots  mère,  table,  ou  autrement 
dit  :  Les  détails  et  les  associations  acquièrent  une  cer- 
certaine  cohésion  par  le  mot  qui  s'y  associe.  » 

Aussitôt  que  l'enfant  se  met  à  parler  on  constate  que, 
par  cette  action  réciproque  du  son  et  du  mouvement  de  la 
parole  sur  l'idée,  par  cette  synthèse  qui  favorise  l'expres- 
sion verbale,  l'âme  de  l'enfant  s'épanouit  manifestement 
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et  avec  une  rare  intensité,  si  l'éducateur  lui  fournit  l'occa- 
sion de  donner  libre  cours  à  l'expression  de  sa  pensée. 
C'est  donc  au  maître  à  veiller  à  ce  que  l'élève  ait  toujours 
clairement  conscience  de  ce  qu'il  dit  et  qu'il  s'exprime 
en  un  langage  qui  satisfasse  aux  règles  de  la  logique  et 
de  l'esthétique.  C'est  dès  le  début  qu'il  faut  corriger  chez 
les  enfants  les  défauts  de  langage,  car,  lorsqu'une  faute 
s'est  innervée,  la  correction  devient  souvent  difficile,  par- 
fois pénible  pour  l'enfant. 

Nous   pouvons   synthétiser    l'acquisition   du   langage 
parlé  dans  les  trois  figures  schématiques  suivantes  : 


Éliî;ment  trimordial. 


^Xi'uatxuoii.o,  poi^cpt'Kji/vj,  -uipté^ei-vfo: 


Fig.  10. 

PbEMIÈRE    ASSOGtATION. 

Jlo.  ptM^ec  txmviyut  ha  ppc    \  'otet  iU 


Fi>.  11. 
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Deuxième  association. 
Exercice  de  langage  parlé. 
1 


Fig.  II. 


I  2.  Là  Langue  maternelle. 

Ce  qui  précède  peut  donner  une  première  idée  de  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  langue  maternelle  dans  sa 
conception  la  moins  étendue.  FjCs  mots  et  expressions 
ont  une  couleur  propre,  qui,  pour  la  plupart  des  enfants, 
révèle  par  des  particularités  du  langage,  l'origine,  la  race, 
parfois  la  famille.  Ces  caractères  sont  en  partie  hérédi- 
taires. Le  langage  de  l'enfant  donne  le  reflet  de  son  milieu. 

Les  éléments  de  la  langue  maternelle  subissent  une 
évolution  constante,  comme  l'histoire  des  langues  l'établit 
péremptoirement.  La  civilisation  fixe  pour  un  certain 
temps,  ne  varietur,  les  mots  et  expressions  qui  la  com- 
posent et  leur  attribue  une  signification,  une  articulation 
et  une  forme  déterminée.  C'est  là  ce  qui  constitue  la 
langue  maternelle  dans  son  sens  le  plus  étendu.  Nulle 
part  il  n'y  a  concordance  parfaite  entre  ces  données  fixes 
et  la  langue  de  la  conversation  que  l'enfant  apprend  de 
la  bouche  de  ses  parents.   Habituellement  toutefois  la 
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ressemblance  entre  la  langue  naturelle  (le  patois)  de 
l'enfant  et  la  langue  conventionnelle  est  suffisamment 
frappante  pour  que  le  mot  parlé  de  cette  dernière  puisse 
éveiller,  sans  grande  difTiculté,  l'idée  à  laquelle  le  mot 
correspondant  du  patois  a  été  associé,  et  quoique  l'image 
auditive  que  fournit  la  langue  conventionnelle  soit  légè- 
rement différente  de  celle  du  langage  naturel.  Il  y  a  là  un 
simple  travail  d'initiation  à  faire.  Ce  travail  est  d'autant 
plus  compliqué  et  difficile  que  le  patois  de  l'enfant  est 
plus  éloigné  de  la  langue  dite  civilisée. 

L'apprentisage  de  l'enfant  pour  l'emploi  de  cette  der- 
nière langue  ne  saurait  commencer  trop  tôt.  Il  serait 
même  avantageux  de  la  substituer  entièrement  et  dès  le 
début  à  la  langue  du  terroir.  Gela  faciliterait  singulière- 
ment le  développement  ultérieur  de  l'àme  de  l'enfant. 
D'aucuns  y  voient  un  inconvénient,  parce  qu'ils  ont  cru 
découvrir  dans  le  patois  certaines  qualités  que  la  langue 
civilisée  ne  possède  qu'a  un  moindre  degré.  La  perte 
serait  toutefois  bien  minime  et  largement  compensée  par 
les  avantages.  On  peut  du  reste  faire  cette  substitution 
de  la  langue  civilisée  au  patois  de  l'enfant  sans  grande 
difficulté;  les  principaux  caractères  restant  communs  aux 
deux,  leur  affinité  est  toujours  très  grande.  Substituer 
une  langue  étrangère  à  la  langue  maternelle  de  l'enfant 
et  s'en  servir  pour  sa  culture  intellectuelle  et  morale  est 
une  tentative  infructueuse  et  généralement  fort  préjudi- 
ciable à  l'enfant,  auquel  on  enlève  la  principale  marque 
de  son  originalité;  sa  personnalité  en  est  gravement 
atteinte.  L'histoire  des  peuples  et  de  leur  langue  le 
montre  à  profusion. 

Quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  la  valeur  du  patois  de 
l'enfant  pour  lapremière  éducation,  il  est  désirable,  voire 
nécessaire,  qu'il  disparaisse  de  l'enseignement  élémentaire 
et  soit  remplacé  par  la  langue  civilisée.  Cette  substitution 
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s'opère  avantageusement  dès  le  jardin  d'enfants.  Dans  les 
localités  où  les  élèves  n'ont  pas  reçu  cette  préparation 
préscolaire,  l'instituteur  doit  donner  de  nombreux  exer- 
cices d'élocution,  afin  d'y  amener  les  enfants  le  plus 
promptement  possible.  C'est  surtout  à  cela  que  servent 
les  leçons  d'élocution,  qui  doivent  occuper  une  large 
place  dans  le  programme  de  la  division  inférieure  de 
l'école  primaire. 
L'instituteur  doit  parler  un  langage  bien  correct,  afin 


Fig.  13. 

que  les  images  auditives  que  les  élèves  reçoivent  de  lui 
soient  bien  conditionnées.  Les  enfants  devront  s'exercer 
beaucoup  à  parler  correctement,  afin  que  l'innervation 
s'opère  convenablement  chez  eux  pour  le  bon  langage. 
Les  exercices  de  lecture,  de  déclamation  et  de  chant  y 
contribuent  largement. 

Par  la  lecture  et  l'écriture  la  connaissance  de  la  langue 
maternelle  s'enrichit  de  deux  nouveaux  éléments  psychi- 
ques, à  savoir  :  une  image  visuelle  de  la  forme  écrite  ou 
imprimée  des  mots  et  une  image  cinésique  dépendant 
cette  fois  du  sens  du  toucher,  image  tactile.  Pour  celui  qui 
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sait  lire,  l'association  est  quadruple.  La  figure  ci-contre 
peut  donner  une  idée  du  travail  psychique  nouveau  que 
nécessite  cette  nouvelle  association. 

L'écriture  de  la  langue  nous  amène   un  élément  nou- 


Fis.   14. 

veau,  qui  doit  se  relier  aux  quatre  précédents  dans  tous 
les  sens.  La  figure  ci-dessus  donne  le  détail  de  cette  der- 
nière association. 

Les  figures  représentent  la  langue  simplement  au  point 
de  vue  intellectuel.  L'association  s'étend  aussi  au  domaine 
de  la  sensibilité  et  de  la  volonté.  La  parole  provoque  les 
émotions,  les  sentiments,  des  désirs  et   des   volitions. 
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Nous  la  trouvons  belle  ou  laide.  Les  mêmes  effets  se 
produisent,  quoique  avec  une  moindre  intensité,  à  la  vue 
des  mots,  assemblés  en  phrases.  Gost  de  la  bonne  liaison 
qui  existe  entre  ces  éléments  nouveaux  et  les  précédents 
que  dépendra  le  sentiment  linguistique,  qui  nous  donne 
conscience  de  la  correction  et  de  la  beauté  de  l'expression. 
L'écriture  elle-même,  en  tant  que  dessin,  tombe  dans  le 
domaine  de  l'esthétique. 

I  3.  Les  Langues  étrangères. 

Le  travail  psychologique  que  fait  l'élève  pour  l'acqui- 
sition d'une  langue  étrangère  est  en  tout  semblable  à 
celai  qu'il  a  fait  pour  la  langue  maternelle.  Les  associa- 
tions sont  les  mêmes  et  se  font  le  plus  efïïcacement  dans 
le  même  ordre.  Plus  la  langue  étrangère  ressemble 
dans  ses  éléments  phoniques  et  visuels  à  la  langue 
maternelle,  et  plus  aussi  l'élève  sera  ai)te  à  l'étude  de 
la  seconde  langue.  Cette  aptitude  dépendra  encore  de  la 
culture  linguistique  que  l'enfant  aura  acquise  par  l'étude 
de  la  langue  maternelle.  C'est  donc  une  erreur  de  croire 
que  l'enfant  apprend  d'autant  plus  facilement  une  langue 
étrangère,  qu'il  est  plus  jeune,  quand  il  eu  commence 
l'étude.  Toutefois  la  mémoire  auditive  joue  ici  un  rôle 
très  important  et  elle  est  le  plus  fraîche  de  10  à  14  ans. 
Il  convient  donc  de  ne  pas  dépasser  cet  Age  pour  faire 
commencer  l'étude  des  langues  étrangères. 

On  entamera  l'enseignement  par  les  associations  du 
langage  :  Pensée-Son-Parole,  en  choisissant  ces  éléments 
de  telle  façon  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  diHlcultés  à  la  fois. 
Ainsi  on  se  bornera  pour  les  images  auditives  et  cinési- 
ques,dans  les  premiers  exercices,  aux  sons^t  articulations 
qui  trouvent  leur  équivalent  dans  la  langue  maternelle. 


LES  LANGUES  ÉTRANGÈRES.  205 

Les  éléments  complètement  étrangers  seront  groupés 
ensuite  systématiquement  en  commençant  par  les  moins 
difficiles.  Ici,  il  faudra  soigner  l'innervation  tant  pour 
l'image  auditive  que  pour  l'image  cinésique,  en  répétant 
les  sensations  et  perceptions  de  l'ouïe  et  en  faisant 
beaucoup  prononcer  les  éléments  qu'on  enseigne.  Le 
maître  parlera  donc  constamment  la  langue  pendant  la 
leçon  et  il  exigera  que  les  élèves  s'en  servent  le  plus 
possible.  Les  exercices  simultanés  de  prononciation  sont 
donc  très  utiles,  surtout  au  début,  pour  hâter  l'inner- 
vation de  l'image  cinésique.  11  ne  faut  pas  dans  ces 
premiers  exercices  de  langage  faire  intervenir  la  langue 
maternelle  pour  obtenir  l'association  du  son  avec  l'idée. 
C'est  parfaitement  inutile,  long  et  fastidieux.  L'idée  doit 
être  reliée  directement  au  son  et  à  la  parole,  si  l'on  veut 
faire  comprendre  et  parler  rapidement.  Cette  nécessité 
justilie  l'emploi  exclusif  de  la  méthode  directe  pour  les 
exercices  élémentaires. 

Pour  la  lecture  et  l'orthographe,  on  aura  soin  de  systé- 
matiser les  exercices  en  s'appuyant  sur  les  notions  étu- 
diées en  langue  maternelle.  11  est  donc  convenable  que 
l'élève  ne  commence  à  lire  et  à  écrire  en  langue  étrangère 
que  lorsque  les  aptitudes  sont  bien  innervées  pour  la 
langue  maternelle;  sinon  on  risque  de  semer  la  confusion 
dans  l'esprit  des  élèves.  L'orthographe  de  la  langue 
étrangère  demande  un  travail  d'innervation  très  impor- 
tant, qui  ne  peut  être  atteint  efficacement  que  par  de 
nombreux  exercices  spéciaux.  L'élève  devra  donc  sou- 
vent observer  la  forme  orthographique  des  mots;  il  les 
copiera  et  les  reproduira  sous  la  dictée  du  maître,  ou  par 
auto-dictée  dans  des  exercices  de  rédaction  appropriés. 
Il  faudra  y  consacrer  un  temps  considérable,  si  l'on  veut 
arriver  à  des  résultats  satisfaisants. 
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I  4.  Le  Calgijl,  le  système  métrique,  les  formes 

GÉOMÉTRIQUES. 

La  notion  du  nombre  n'est  pas  simple.  Elle  contient  la 
quotité  d'une  grandeur  et  aussi  la  quantité.  Ainsi  le 
nombre  5  se  présente  dififéremmcnt  à  l'esprit  selon  qu'il 
désigne  par  exemi)le  5  bâtonnets,  5  élèves,  5  arbres,  ou 
bien  5  mètres  d'étoffes,  5  livres  de  viande.  Cinq  francs 
peut  signifier  5  pièces  de  1  fr.;  alors  c'est  une  quotité,  ou 
une  valeur  de  5  fr.,  c'est-à-dire,  une  quantité. 

L'instituteur  donnera,  autant  que  possible,  intuitive- 
ment la  notion  complète  du  nombre.  Il  commencera  par 
le  considérer  comme  (juotité,  jtour  finir  par  sa  concei)tion 
comme  (Quantité.  Il  apprendra  donc  d'abord  à  compter, 
ensuite  à  évaluer. 

Les  premiers  exercices  peuvent  se  faire  avec  toute 
espèce  d'objets  nombrables  :  les  doigts,  les  bâtonnets,  les 
cubes,  les  boules,  les  lignes  etc.  Pour  les  seconds,  on  a 
recours  à  des  quantités  en  rapport  numérique  entier  avec 
une  (|uantité-unité.  Les  meilleurs  arithmomètres  sont 
ceux  qui  permettent  de  faire  observer  les  nombres 
suivant  leur  double  conception  :  quotité  et  quantité.  Tels 
sont  ceux  qui  ont  le  cube  comme  élément  constitutif. 

La  suite  des  exercices  est  réglée  par  l'ordre  du  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles.  Ils  se  groupent 
comme  suit  :  1*>  intuition  directe  (calcul  au  moyen  d'objets 
ou  d'appareils)  ;  2»  calcul  avec  des  représentations  psychi- 
ques (nombres  concrets);  3*  calcul  avec  les  nombres 
abstraits.  Dans  les  trois  genres  d'exercices,  on  procédera 
successivement  par  synthèse  et  par  analyse,  de  manière 
à  exercer  constamment  le  jugement,  qui  est  la  faculté 
maîtresse  i)our  le  calcul  élémentaire.  Les  quatre  opéra- 
tions se  succèdent  rapidement,  groupées,  deux  par  deux, 
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pour  les  besoins  de  la  synthèse  et  de  l'analyse  :  1°  addi- 
tion et  soustraction;  2"  addition  et  multiplication; 
3"  soustraction  et  division;  4°  multiplication  et  division. 

Le  raisonnement  sera  surtout  cultivé  par  l'induction. 
La  déduction  n'est  employée  que  dans  quelques  rares 
applications.  Elle  appartient  à  l'enseignement  moyen  et 
supérieur. 

La  connaissance  du  système  métrique  comporte  d'abord 
une  série  de  représentations  et  d'idées  ayant  rapport  aux 
différentes  unités  et  ensuite  celles  de  leurs  multiples  et 
de  leurs  sous-multiples.  C'est  l'intuition  directe  qui  doit 
servir  à  les  former.  On  commencera  par  les  unités  servant 
à  mesurer  des  ([uantités  qui  peuvent  être  évaluées  sans 
peine  intuitivement  :  le  mètre  (longueurs,  mesurage),  le 
litre  (capacité;,  le  kilogr.  (poids,  pesées)  etc.  Tout  le  reste 
n'est  qu'une  suite  de  jugements  obtenus  par  la  comparai- 
son de  l'unité  avec  ses  multiples  et  sous-multiples,  ainsi 
que  des  difl'érentes  unités  entre  elles. 

Les  formes  géoniétri(iues  se  fixent  dans  l'esprit  comme 
représentations  des  corps  à  trois  dimensions,  et  comme 
idées  abstraites  ou  notions  des  éléments  de  ces  corps.  On 
les  enseignera  intuitivement  et  pratiquement,  de  manière 
à  donner  une  notion  claire  et  exacte  de  chacun  de  leurs 
éléments  et  de  leurs  rapports  réciproques.  Le  procédé 
initial  sera  l'analyse,  comme  étant  le  plus  intuitif.  On 
commencera  par  le  cube.  Il  est  très  utile  de  faire  la 
synthèse  par  différents  exercices  de  travail  manuel. 

I  5.  La  Géographie. 

Les  représentations  géographiques  formées  par  intui- 
tion directe  dans  le  milieu  où  vit  l'enfant,  constituent  la 
base  de  l'enseignement  de  la  géographie.  Ces  images, 
toutes  visuelles,  sont  transformées,  l'imagination  aidant, 
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en  représentations  plus  générales,  grâce  à  lintuition 
médiate  (plans,  cartes,  globes,  planches  murales,  etc.). 
L'élève  en  arrive  ainsi  par  comparaison  à  se  faire  une 
idée  plus  ou  moins  claire  des  particularités  géographiques 
qu'il  ne  saurait  percevoir  directement.  Les  promenades 
et  les  excursions  scolaires  sont  ici  très  utiles,  voire 
indispensables. 

Sans  cette  phase  d'intuition  directe,  l'enseignement  de 
la  géographie  risque  fort  de  n'être  quun  verbalisme 
creux,  n'intéressant  que  médiocrement  les  élèves  et  que 
la  mémoire  ne  retient  que  par  des  signes  et  des  mots, 
dont  la  fugacité  est  désespérante  et  que  l'enfant  oublie 
le  plus  souvent  à  mesure  qu'il  les  apprend. 

La  géographie  élémentaire  doit  développer  surtout 
l'observation,  l'aperception,  la  mémoire  des  lieux,  l'ima- 
gination et  le  jugement.  Elle  cultive  aussi  les  sentiments 
esthétiques  et  tout  spécialement  les  sentiments  patrio- 
tiques. 

I   G.  L'Histoire. 

Pour  concevoir  l'histoire  proprement  dite,  aussi  bien 
dans  le  présent  que  dans  le  passé,  il  faut  une  certaine  dose 
d'expérience  du  monde,  que  l'on  ne  rencontre  guère  chez 
les  enfants  de  l'école  primaire.  Voilà  pourquoi  cette  matière 
d'enseignement  est  mieux  à  sa  place  à  l'école  d'adultes. 

On  peut  toutefois  préparer  l'àme  du  jeune  enfant  à  la 
conception  ultérieure  des  faits  historiques  en  lui  appre- 
nant à  observer  les  événements  simples  qui  appartiennent 
au  présent,  en  l'amenant  à  faire  un  retour  sur  lui-même, 
rattachant  à  sa  propre  vie  les  événements  connexes,  en  lui 
donnant  ainsi  l'élément  constitutif  de  la  chronologie.  On 
peut  aussi  rattacher  certains  faits  à  l'enseignement  de  la 
géographie  locale  [Heimatskimde).  Enfui,  faisant  <]uelque 
peu  violence  à  son  imagination,  on  pourra  le  transporter 
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OU  ospriL  dans  le  passé  et  lui  l'aire  comprendre  et  retenir 
quelques  faits  historiques,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
trop  compliqués.  Ce  dernier  procédé  n'est  cependant 
pas  sans  dangers,  car  il  repose  presque  exclusivement 
sur  la  foi  à  la  parole  du  maître;  c'est  là  une  arme  à 
deux  tranchants  qu'on  peut  mettre  au  service  de  l'erreur 
comme  de  la  vérité.  Seule  l'histoire  vraie  a  droit  de  cité 
dans  l'école.  L'histoire  anccdotique  peut  être  attrayante 
pour  les  jeunes  élèves,  mais  sa  valeur  pour  la  didactique 
de  la  science  historique  est  bien  souvent  surfaite.  On  en 
usera  donc  modérément  dans  l'enseignement  élémentaire. 
Par  l'enseignement  de  l'histoire,  ainsi  entendu,  'on 
développe  chez  l'enfant  l'observation,  l'aperception,  la 
mémoire,  l'imagination  et  le  jugement.  On  cultive  égale- 
ment les  sentiments  moraux  et  surtout  les  sentiments 
patriotiques. 

§  7.  Les  sciences  naturelles. 

L'enseignement  des  sciences  naturelles  doit  être  basé 
sur  l'observation  directe.  On  étudie  les  choses  et  les 
phénomènes  de  la  nature  dans  leur  réalité,  de  manière  à 
en  fournir  de  bonnes  représentations,  qu'on  élève  induc- 
tivement,  par  la  comparaison,  jusqu'à  la  notion  générale 
plus  ou  moins  abstraite.  C'est  donc  par  la  sensation, 
la  perception,  l'aperception  et  le  jugement  que  se  pose  la 
base  psychique. 

L'emploi  de  l'intuition  médiate  (gravures,  dessins, 
tableaux,  diagrammes,  etc.)  ne  peut  être  ellicace  que 
pour  autant  que  l'intuition  immédiate  ait  précédé,  en 
fournissant  à  la  mémoire  des  données  exactes,  que 
l'imagination  pourra  transformer  selon  les  besoins  pour 
vivifier  les  sujets  que  doit  fournir  l'intuition  médiate. 

Vouloir    enseigner    les    sciences    naturelles    par    le 

M 
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livre  comme  unique  moyen  matériel  d'enseignement, 
c'est  souiiGltre  l'esprit  des  élèves  à  de  vains  efforts  dont 
les  résultats  sont  quasi  nuls.  Cet  enseignement  dépose 
dans  l'âme  des  formules  plus  ou  moins  creuses,  qui  n'ont 
que  des  rapports  fort  éloignés  avec  la  culture  harmonique 
des  facultés  de  l'enfant.  Choisies  avec  discernement,  ces 
formules  peuvent  avoir  toutefois  un  but  étroitement 
utilitaire. 

Outre  la  culture  des  facultés  précédemment  énoncées, 
l'enseignement  des  sciences  naturelles  développe  les 
sentiments  intellectuels,  esthétiques,  moraux  et  même 
religieux. 

Les  procédés  socratiques  et  heuristiques  qu'on  met 
en  œuvre  ,sont  très  favorables  au  développement  de  la 
volonté,  et  notamment  de  l'esprit  d'initiative  et  d'inven- 
tion. 

I  8.  Les  Aptitudes  psycho-physiques. 

Lecture,  Déclamation,  Écriture,  Dessin,  Chant,   Travaux 

manuels. 

Ici  la  culture  des  facultés  doit  être  poussée  jusqu'à 
l'exécution  matérielle  de  la  volonté.  La  science  doit  se 
résoudre  en  puissance.  Les  images  des  centres  sensoriels 
doivent  se  transporter  aux  centres  moteurs  et  se  maté- 
rialiser en  actions  physiques.  Par  son  instinct  du  mouve- 
ment l'enfant  est  naturellement  disposé  à  opérer  ce  trans- 
port. L'action  qui  est  la  résultante  matérielle  de  cette 
double  opération  psychique,  doit  s'innerver  ensuite  par 
de  fréquentes  rép:Hitions  et  par  de  nombreux  exercices. 

Il  faudra  veiller  avant  tout  à  ce  que  les  actions  qu'on 
veut  provoquer,  excitent  chez  l'enfant,  un  multiple 
intérêt.  Celui-ci  reste  toujours  le  mobile  principal  de 
l'action.  11  puise  à  différentes  sources.  Ce  sont  surtout 
l'utilité,  les  sentiments  esthétiques,  les  sentiments  de 
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dignité  personnelle  ou  l'amour  propre  qui  excitent  l'acti- 
vité chez  l'enfant.  Il  y  faut  aussi  le  secours  du  dehors.  Par 
de  bons  procédés  didactiques  on  rendra  les  actions  faciles 
et  on  leur  assurera  un  bon  résultat.  L'émotion  agréable 
vient  alors  renforcer  la  volonté.  On  doit  enfin  y  ajouter 
les  moyens  d'entraînement  qui  conduisent  à  la  création 
de  bonnes  habitudes.  Chacune  des  aptitudes  mention- 
nées en  tète  de  ce  chapitre,  doit  s'innerver  chez  les 
élèves  à  tel  degré  qu'elle  devienne  un  élément  fixe  de 
leur  personnalité. 

Le  point  de  départ,  pour  la  didactique,  est  l'exemple 
du  maître.  C'est  d'après  la  scrupuleuse  observation  de 
l'action  du  maître  que  l'enfant  se  constituera  un  idéal, 
qu'il  s'efforcera  d'atteindre.  Les  images  auditives  et 
visuelles,  que  l'enfant  acquiert  ainsi,  devront  servir  de 
modèle  et  de  point  de  départ  pour  l'action  à  consommer, 
n  est  donc  de  la  plus  grande  importance  que  les  exemples 
soient  fixes  et  invariables,  c'est-à-dire,  qu'ils  ne  chan- 
gent pas  pour  une  même  école  d'un  instituteur  à  l'autre,  ni 
même  d'un  degré  de  l'enseignement  à  l'autre.  En  lecture 
et  en  déclamation  la  prononciation  sera  la  même  par- 
tout; elle  restera  invariable  depuis  la  lecture  élémentaire 
ou  mécanique  jusqu'à  la  lecture  esthétique. Pour  l'écriture 
on  choisira  des  types  de  lettres  qui  ne  subissent  pas  de 
modifications  en  passant  de  l'exercice  à  main  posée  à 
celui  de  l'expédiée. 

Les  mêmes  règles  sont  applicables  aux  autres  aptitudes, 
à  l'enseignement  du  chant,  du  dessin  et  des  travaux 
manuels.  C'est  assez  dire  que  ces  leçons  sont  loin  d'être 
une  sinécure.  La  vigilance  du  maître  doit  être  active  et 
constante,  sinon  la  routine,  l'éternelle  ennemie  de  tout 
enseignement  rationnel,  lui  jouera  de  mauvais  tours. 

C'est-  aux  aptitudes  psycho-physiques  que  s'applique 
surtout  le  dicton  :  Tel  maître,  tel  élève. 
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